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EVE L IN A. 

LETTRE XLI.L. 

:M. VILLA RS a Ey ELIN A. 

Berry-Hill. 

lVIu r, vous desapprom·er, m a chcrc E\relina, 

quanrl vous rerupli~sez si bien votre devoir ! 
.1\"on' mon enfant, j'en suis bien eloigne; le 
trait d'lmmanite que vous me rapportez fait 
l'<:loge de votre cceur, et je rougirois de vous 
recounoitrc pour ma fille si yous ~Lic•z moins 
sensible. En attendant, il n 'est pas juste que 
vous souffriez par vos liheralit<~s : acceptcz 
le billet ci-joint comrne une rn:Jrque de mon 
approbation, et comme une preuve du desir 
que j'ai d'appuycr vos bonnes intentions. 

0 rna chere Evelina ! si ma fortune egaloit 
,-otre inclination a faire du hien' avec quelle 
joie je la sacrifierois asou1CJger, par vos mains_, 
l'honnele homme indigent! maisue regrettons 
pas les hornes que no us prescriyent nos facu ltes; 
il sufiit cpte nos bienfnits scient proportionuc~ 
~ nM moyem; la difference du plus ~u mci~·s 

:I.'vmc 1.1. A 
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ne sauroit~lred'un grand poidsdanslahahnce 

de la justice. 
D'apres ce que vous me dites de l'infortune 

elranger' auquel vous vous intt)ressez si gl~ne· 
reusement, je croirois presque c1ue sa situation 
provient plutol d'un 1uanque de conduite que 
de quelque malheur reel. Si, en effetJ il est 
aussi pauvre que lcs Branghton le pretenden t, 
il devroittacher de rc!tablir ses affaires par une 
activiteinclustri.euse, aulieu de perdre son temps 
a lire dans la boutique de son creancicr. 

La scene des pistolets m'a fait frissonner; j 'ai 

ele elonne de votre courage' et je l'ai admire. 
Soyez toujours aussi intrepide , lorsqu'il s'agit 
de secourir un malheurcux J n'etouffcz jamais 
la voix de la nature par timidite ou par scru· 
pule. La clouccur et la morlestie sont. a la ve· 
rite , l'apanage principal de votre sexc, mais 
dans les conjonctures pressantes, le courage t 

la fermele n'en sont pas moins des vertus qui 
lui font honneur. N ous a vons to us une UH~me 
regle de concluite a suivre; mais no us n'avons 
pas toutes des forces ega1es pour fournir notre 
carriere : l'essentiel est de faire ce qui est en 

notre pouvoir, et nous sommes a l'ahri des re· 
proches. 

Cepcudant, il y a quclc1ue chose de trop 
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myst~rieuz dans tout cc que vous avez vu et 
eutendu de cet homme, pour que je rue per
melte de juger mal de son caracli~re, qui ·, 
d'ailkurs ne m'est pas assez connu. Il faut tou
jours tacher d'interpreter en bieu les cas duu
teux; c'est un precepte fonde sur les liens de la 
societe et sur les lo.ix de l'humanite. Vous re
marquerez egalement, ma chere Evelina, que 
vos recherches' au sujet de eel elranger, 
doivent a voir des bornes; il y auroit de l'indis~ 
cretion ales pousser trop loiu. 

Jene sauroisvous expr.imer,au reste, toute 
l'indignation ccue m'a inspiree la conduite cl~ 
sir Clement Willoughby : son insolence in
supportable, et les soupr;ons odieux qn'il a 
ose former contre votrc \er tu ' m'on t irrite a 

ff un dcgrt de violence dont mes passions usees 
ne me paroissoient plus suscept.ibles. Il faut 
ahsolument rompre toute liaison avec lui ; la 
douceur de votre caractere l'a flatte' jusqu'ici,. 
d'une ent.iere irnpunite; lnais sa conduite au
torise ~ et me me exige votre ressentiment; ne 
balancez pas a lui defendre votre porte. 

LesBranghton, i\1. Smith etlejeuneBrown,. 
son t trop au-dessous de vous pour qu'.il pui sent 
vou donner un pla.isir reel; seulement jc suis 
fache que mor;. E\'elina passe son temps en. 
aussi mau vaise societe.. A 2 
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Le jour meme Oll ce rnois fatal expirera' 

j'enverrai madame Clinton a Londres, pour 
vous ramener a Howard-Grove ; j'espere que 
votre sejour chez madame Mirvan, ne sera pas 
delongue dun~e, carjesuis dansla plus grande 
impatience de revoir et d'embrasser mon en~ 

fant cheri. 
ARTH u n vrLLAns. 

LET T RE L. 

f vEL r N A a. M. v r L LA n s. 

Holborn, 27 juin. 

J E vi ens de recevoir, monsieur, le present gra. 
cieux que vous m'avez fait, et la lettre plus 
gracieuse encore dont il etoit accompagne.Ja
lnais orpheline n'a ete moins a plaindre que 
votre Evelina : sans mere, et je dirois presque 
11ans pere, ou plus malheureuse que si je n'en 
n'avois point : privce depuis mon enfance des 
deux premieres consolations de la vie, ai- je 
jamGis eu sujet de pleurer mes pertes? Cette 
tendresse, cettc indulgence , et ces soins 
qu'on attend de ses parens, m'ont-ils jamais 

roanque? Ah! que ne sont-ce la les seules 1·ai· 
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MllS que j'aie cues pour donncr des regrets a 
ccuxdon l je ticns le jour! J'acceple, monsieur., 
avcc reconnoissance, la marque gfnereuse de 
votre approbation, et je m'appliquerai u l'em· 
player d'une maniere qui ne soit pas indignr~ 
de la confi.ance qne vous me temoignez. 

Yos doutes, a l'egard de l\I. l\lacartney, 
m'emharrassent un peu. Il n'a pas l'air d'un 
hommc clevcnu malheureux par sa faule; m a is 
;want que de quitter Londres , j'cspere con
noitre mieux sa veritable situation; eL lorsque 
j'aurai des prcU\ CS plus certaines du me rile que 
je lui suppose, je prendrai la liberte dele re
commander a vos hontl-s. 

Je suis prete a renoncer, autant qu'il de pen• 
dra de moi, a mes relations avec sir Clement 
Willougby : mais, monsieur, suis-je hien la 
maiLresse de lui difen dre m a port..: ? Miss Mir
van me marque c1u '.il est arrive a IIoward·Gro· 
VC, C[U'il a ramene la gaile dans le chateau, et 
qu'.il est toujours l'ami dn creur du capitaine. 
Quan t a moi' j'ai passe assez tranquillemcnt 
m on temps depuis la dern it~ re l~llre que je vous 
ai ecrite. Un gros rhume a ohli3e madame Du· 
val a garder la chambre' et le mauvais temps 
m'a emp~ch{e de voir les Branghton. Le f!ls 
est venu fairc deux ou trois visitcs' vendant les· 
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queUes il s'est conduit, s'il est possible, encore 
plus ridiculement que de coutume : il parle 
peu, sans faire presque la moinc:lre attention l 
madame Duval, et il me regardc sans cesse en 
ricannant. Quelquefois il s'approche de moi, 
avec la mine d'un homme qui a un secret im• 
portant a me reveler; puis il s'arrete tout court' 
et me rit au nez. Oh! queUes gens! Heureux 
le momentoujeverrai arriver notreho~e ma
dame Clin ton ! 

29juin. 
Bier matin , M. Smith a passe ici pour nous 

avertir que le hal de Hampstead auroit lieu le 
soir. Il offrit un billet A madame Duval et un 
autre a moi. Je le remerciai de sa politesse; 
mais je lui fis remarquer cru'il a voit oublie bien 
vite que je n'avois nulle envie d'etre de cette 
f~te. 

a: Bon Dieu ! madame, qui auroit pu s'ima
ginerque c'etoitserieusement? Venez joliment, 
et ne faitespasla reveche. Votre grand'maman 
vous veillera de pr~s, et vous n'aurez rien l 
risquer. Plus de pretexte, je vous prie, quand 
les billets son~ achetes ». 

«Monsieur, si votre intention·etoit de ~ 
les presenter sans me laisser la liberte de vous 
en rernercier, j 'avone que je vous en auro.ia 
llloins d'obligation ». 
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er ,.OUS eiCi> 1Jien lllOrdanlc, madame, et il 

n'y a pas moyeu de vous parler. Tencz, votre: 
grand'maman vous en fera la propos1t10n , 
et alors , j'cn suis sur , -.;-ous serez moins 
cruclle ». 

Madame Duval futprompte a se declarer en 
favcur de _f\J. Smith : elle me pressa de laisser 
la mes diffiultes, et d'accepter !'invitation, 
puisqn'elle etoit resolue dem'accompagncr. Je 
lui fis des representations, mais qui ne fnrent 
}>oint ecou tees. l\1. Smith lui remit les hillefs, 
et m'aunonc,:a d'un ton triornphant, qu'Jl re
viendroit de bonne heure.-

Je fus tres-Hchee d'Ptre forcec a conlracter 
tme cs pece d' obligation en vers un jeune homme 
aussi prrsomptueux que M. Smith; mais je 
pris d'abord la r<;solution de ne pas danser avec 
lui' quelque choque qu'il put etre de mon 
rcfus. 

11 revint clans l'apres- dinee, apres a'·oir 
epnise tou tes ses ressources pour a ttirer m on ad· 
miration. Sa toilette etoit recherchce, quoique 
sans gout : maisl'air gene que lui donnoit une 
J>arure a laquelle il u'etoit point accoutume ' 
el son affcctati~n perpetuelle a jouer l'homme 
de condition, formoient un contrasle: ridicule 
~wee ses mani~res grossieres ; et malgre tou.s 
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sesefforls' il eloit I res-eloigne de faire cc qu'on 

appelle bonnejz{rure. 

Le jenne Branghtou et sa smur vinrent 
prendre le the aYec no us. Cette dcrniere ne put 
cacher l'emotion rrue lui causa la vue de M. 
Smith~ Je m'etois propose de concerter avec 
elle lcs moyens de rompre la partie du hal; 
mais son humeri#' intraitahle a derange ce pro
jet. Elle mesura des yeux M. Smith; et apres 
m'avoir gratifie d'un regard tres-mecontcnt, 
ell~ alla bouder dans uue croisee , rt~pondant 

a peine aux questions de madame Duval, et me 

tournant le dos chaque fois que j'essayai de lui 
pader. 

La vanite de l\L Smith jou-issoit Yeri.table
ment du trouble de miss Branghton, et il n'cut 
pas seulement la discretion de deguiser le plaisir 
qu'il y prenoit. Enfin le jeune Branghton en
tama la conversation : a: Vous voila tons, nous 
dit-il, tires a quatre epingles ; ou comptez
vous done aller ? 

JJI. Smith. a: Au bal de Hampstead»· 

llf. Branglzton. cc Au hal ! Haha ! ma tanla 
va au bah ! 

lJiadame DuPal. er Oui, au ]}al. Je ne V'ois 
pai ce qui pourroit m'~n t!rnpecher,. 

lJl. Brangllton. 
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JJI. Branghton. « Etdanserez-vous aussi ma 

tante ». 
illaclame. Duval. «Et pourc1uoi non? maii 

en lous cas ce ne sont pas vos affaires ». 
JJI. Branglzton, « Peste ! jc Youdrois etre 

aussi de ce bal, ne fi'tt-ce que pour voir danser 
ma tante. Mais la question sera de trouver un 
cavalier». 

JJI a dame Duval. Vous etes le plus insolent 
dr6le que je n'ai jamais vu, et je vous promets 
que j'ai plaindrai a votre pere l). 

JJI. Brangldon. «Eh! de quoi vous mettez
vous en colere, ma tante? Vous vous empor
tez pour un rien, et vous ne faites que grander 
precisement comme mes sreurs ». 

JJ:Iiss Brangldon. « Parlez pour vous , mon 
frere et laissez mon nom hors du jeu ». 

JJ:l. Branglzton. « Bon, ne voila-t-il pas deja 
qu'elle se gendarme? Il n'y a rien de tel pour 
les femmes que la dispute, c'est leur combat 
fayori ». 

JJI. Smith. « Fi done! M. J3ranghton , vous
vous ouhliez ; m'avez- vous jamais entendu 
parlcr aux dames avec si peu d'egards » ? 

JJI. Brangldon. «Eh! que m'importe. Vous 
~tes un petit maitre, et moi pas: et pnisqu e 
yous vantez tant votre poijtesse, vous trouye-
T~mc II, B 
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rez de quoi l'exercer, en vous donnant ponr 
danseur a ma tante. He! cela seroit une houne 
scene }) . 

lfiadame Dze,•a!. Bonnc ou mauvaise, vous 
n'en verrez rien; tout ce que je puis vous con
s.•iller, c'est d'epargner vos plaisanteries, que 
je goute fort peu. D'ailleurs., que je dansasse 
avec M. Smith , il n'y auroit pas la de quoi 
crier au miracle ». 

JJI. Smith. a:Jecroyois, madame, que vous 
joueriez au cartt-s, et que j'aurois l'honneur de 
danser avec mademoiselle». 

Je saisis volontiers cette occasion pour lui 
declarer que je ne danserois pas du tout. 

11-Iiss Branghton. «Pas danserdu tout?Oui, 
c'est a-peu-pres dans ce dessein qu'on va au 
hal ordinairement:o. 

JJI. Branglzton. « Bon , tenez ferme, cou
siue ; M. Smith sera oblige de se contenter de 
ma rante : comme il sera capot ». 

1J1. Smith. «Oh! je gage qne mademoiselle 
changera d'idee. Elle ne m'echappera pas». 

a: Vous vous trompez, monsieur, interrom
pis-je, et permettez que je vous d~sabuse : ma 

resolution est prise ' et j'y demeurerai ferme, 
comptez la-dessus » ! 

Miu Branghton. ll C'est done une folie 
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que d'alkr au hal. Qu'y prelendez- vous 
fairc » ? 

« J e n 'y vais que pour complaire a madame 
Duval. 

JII. Branglzton. « Ma sreur voudroit hieu 
etre a votre place ; il y a dej~ long- temps 
qu'elle fait les yeux doux a M. Smith». 

ZJZ is.r Branglzton. «Comment, vous osez!. .• 
Votre impudence meriteroit un hon souf
:Oct-». 

JII. Smith. « Ha ! ceci va trop loin , M. 
Tom ; il ne fa ut jamais trahir les secrets des 
dames : laissez -1~ parler , miss Biddy , il ne 
sait ce qu'il dit ll. 

JJI. Branghton. er Cependan t je suis sur que 
Bid donneroit le bout de son petit doigt pour 
etre de ce bal; mais M. Smith prefere la eau
sine, et en cela tout le monde sera de son 
avis , • 

Pendant que miss .Branghton ripostoit aux 
sorties de son frere par une rc~ponse des plus 
vives _, M. Smith me dit a l'oreille : « Commeu t 
pouvez-vous_, madame, avoir assez de cruaule 
pour etreplusbelle que voscousines? Peut-on, 
en effet , les regarder en votre presence»? 

a4Te croyez pas ce qu'il vous conte, s'ccria 
le jcunc Ilrau ghton : c'est un znechant horn me, 

B .2 
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et je vousrepondsqu'il ne vous epousera point 
car il m'a proteste plus d'une fois qu'il ne S4l 

marieroit jamais. D'ailleurs, s'il en avoit eu 
en vie, Bid l'auroit souflle il y a long-temp , 
et l'auroit remercie par-dessus le marche a. 

« ..A.llons, Tom, reprit M. Smith, point d'in· 
discretion; vous me mettrez mal avec ces dames: 
cependant si jamais je me mariois, ce seroit 
avec votre cousine » • 

Ce seroit!- Et que pensez-vous , monsieur., 
de ce ton de hardiesse? U n regard d'indigna
tion fut toute ma r~ponse, et je me retirai 
a !'autre bout de la chambre. 

Bientot apres M. Smith envoya chercher 
1m remise. Je m'approchai de miss Brangh
ton pour lui dire adieu; mais elle ne daigna 
pas me repondre. Elle s'imagine sans doute 
CJ'le j'ai ete au-devant des pretendues politesses 
de ce fat ; que ne sait-elle combien je desire
:rois d'en etre dispenst<e! 

Le bal se donnoit a Hampstead dans un ap
partement qu'on appelle la salle longue. Cette 
~pithete lui convient parfaitement, car sa Ion• 
gueur est la seule chose qui le distingue. 

Madame DuvalayantengageM. Smith pour 
les deux premieres danses, je fus quitte pen
clant quelque temps de ses importunitcs. On 
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voyoit hien qu'il se seroit passe volontiers de 
cet honneur; mais madame Dnval ne demord 
pas a:isement , et l\1. Slllith fut oblige de lui 
donner la main. . 

Je fus fort surprise quandje luicntcndis dire 
qu'clle vouloit danser le menuet. C'etoit s'ex
poser ouvertement; elle futmeme embarrassee 
d'cn faire la proposition: M. Smith l'adressa 
au maitre des ceremonies • 

.Elle accepta le premier venu qui se presenta; 
et, pendant la danse, je me crus trop heureuse 
de n'etre point connue de ceux qui m'entou
roient . .Elle s'en acquitta on ne peut pas plus 
mal; et son age-' son ajustement brillant' et 
la quantite de rouge qu'elle avoit mis, lui atti
rerent les regards, et je crois bien aussi les 
railleries de toute l'assemblee. l\L Smith cut 
l'incivilite de se moquer publiquement d'elle, 
et de la couvrir de ridicules de son mieux. Il 
se tourna emuite vers moi, pour me dire com
J)ien il enrageoit d'avoir ete force de danser 
avec madame Duval. Je fi.s peu d'attention a 
scs propos , et je lui clis qu'il me convenoit 
rnoins qu'a tout autre d'ecouter des plaintes de 
cette nature. 

Lorsqu'elle vint nous retrouver _, ell<.> me de
eoncerta infiuiwent, en me de mandant com

B 5 
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ment j'avois trouve son menuet'? Je luireponclis 
en termes poli~; mais la froideur demon com
pliment parut lui deplaire.Elle appela M • .Smith 
}Jour danser une contredanse, et ils s'en allerent 
joindre les rangs. M. Smith s'avisa de me dire, 
avant que de partir, qu'il mourroit de honte, 
si quelqu'un de sa connoissance le voyoit danser 
avec une vieille femme. 

Je jouis de nouveau de quelques momens de 
tranquillite; mais ce honheur ne dura pas long
temps. Un jeune ecervele vint me demander 
la faveur d'une danse. Sur mon refus, il de
vint si importun, que j'eus besoin de tout mon 
serieux pour me debarrasser de lui. 

La meme proposition me fut repel<~e par 
plusieurs jeune11 gens , dont l'exterieur et 
le langage me firent mal augurer de lrur 
education et_ de leurs mreurs. Ma situation 
etoit tres-desagreable; j'etois restee seule, et 
cette circonstance n'etoit guere propre a tenir 
ces messieurs en respect. Je fi.s tout ce que je 
pus pour ecarter les soup<;:ons qu'on auroit pu 
former; et' pour mieux reussir, je pris un a.ir 
de fierte et de gravite qui en imposoit a tout le 
monde, et qui vous auroit s11rement amuse , 
monsieur. 

Je n'eus pas trop sujet de me rejouir du re· 



EVE L IN A. 15 
tour de ma seciete. M. Smith recommenc;a ses 
illstances pour m'engager a danscr avec: lui , 
et madame Duval m'annonc;a tJU'elle alloit se 
mettre en jeu , et d~s qu'elle eut arrange sa 
purtie , elle nous quitta. 

Je ne vous rapporterai point la suite de noire 
entretien. M. Smithme tourmentoit au point, 
que' lasse de lui faire resistance' j'aurois cede 
iufalliblement a ses prieres, si je m'etois rap
pele heureusement l'aventure de M. Lovel. Je 
pris done le parli d'informer mon persecuteur 
qu'il ne tenoitplus a moide le satisfaire' puis· 
que j'avois deja refuse plusieurs messieurs en 
son absense. Cet aveu le mit de fort mauvaise 
humeur' et il jugea a propos de me faire des 
reproches sur ce que je n'avois pas dit a ceux 
qui m'avoient demandee, que j'etois deja eu
gagee. 

L'indifference totale avec laquelle je l'ecou
tois, lui fit changer de conversation. En effet, 
je ne pus guere m'empecher de me laisser 
aller a des distractions : je n'etois occupee dans 
ce moment que du souvenir des deux bals aux.· 
quels j'avois assiste precedemment.- Ma cot
tcrie, -la conversation, - l'assemblee :oh! 
quel contraste prodigieux! 

Dientot il rrussit a_ rcvciller mo:n attentio~ 
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par son extreme impertinence. 11 osa me par· 
lcr de ce qu'il appeloit !'admiration que je lui 
inspirois, et il en vint a des explications si 
fc1milieres , que je me crus aulorisee a lui te· 
moigner mon meconlement dans les termes lcs 
moins equivoques. 

1\Iais qnelle fut ma surprise, quand jc re
m arquai que eet homme n'attribuoit man res
sen timent qu 'aux doutes que je pouvois avoir 
de la sincerite de ses propositions. « Soycz 
mains prompte, me dit-il, ma chere dame ; 
mes vues sont honnetes, je vous le proteste. 
Pouvez-vous exiger qu'on se decide tout d'un 
coup pour une chose ;.mssi sericuse que lema
riage '? Perdre sa lib er le, se couvrir de ridicule 
aux yeux de ses amis, en verite ce n'est pas 
une bagatelle. Jamais femme, avant vous, 
n'a pu me faire envisager l'ctat du mariage 
comrne supportable; il m'a toujours paru Ull 

vrai enfer ,, • 

er Votre opinion, monsieur, sur ce sujet ne 
m'inleresse guere, je vous l'avoue; et ce seroit 
perdre le tet.nps tres-inutile1nent, que de dis
cuter cette matiere avec vous l). 

(( Vous eles un pen trap ViV'e' madame. 
Qu'une femme aime 1\~tat du mariage, cela 
est nature!; mais il n'en est pas de m~mc de 
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nou~ autres hommes. l'viettez-vous, pnr exem
ple' a ma place; figurez-vou~ que j'ai tou
jours n~cu clans un cercle d'amis, qui m'ont 
cclnnu jusqu'ici des sentimens tres-diffcrens de 
ceux que jc dois adopter aujourcl'hui: chbien! 
madame, croyez-vous qu'il soit si aise que je 
tendc apres cela les mains aux chaines du 
mariage »? 

:Un raisonnement aussi sot et aussi arrogaut 
ne mcritoit point de reponse. 

« Sans parler de miss B.iJ<ly, que jc n 'all
rois pas seulement citee sans l'ind.i.scretion de 
son fr(~re' vous pouvez etre persila<lee' ma
dame, qu'on m'a dej:t propose plusi.curs partU. 
axantageux. Il n'en est point, dans ce grand 
nombre, auguel je me soi donne h pcine de 
penser deux fois; vous scnlc avez reussi a me 
mettre clans vos fers : celle v.ictoire ne vous 
cha1ouille-t-r.>lle pas un peu » ? 

« 1\fonsi.eur, lui rt?pondis-je , vous vous 
trompez grossierement, si vous vous imaginez 
que votre confidence m'inspire le moinclre or
gueil: loin de-la, vous me permcltrez de vou.'i 
rlire que je me croirois infiniment humiliee 
t-n VOllS ecoutant davantage )) . En meme 
temps je le lniss'ii pour passcr le reste de la 
.!oiree a cot~ de madame Duval. Ellc plaignit 
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beaucoup moo ignorance, quand elle apprit 
que j'avois refuse ceux qui m'avoient demand6-
a danser. 

Le ton orgueilleux que je me suis permis
envers M. Smith, est tout-a-fait nouveau po~ 
moi; mais il etoit necessaire. Pouvois-je souf
frir que cet homme me crut entierement l sa. 
disposition? 

Le parti que j'avois pris me procura dll 
moins quelque repos. M. Smith cessa ses im
portunites , et meme il ne me parla plw de la 
soiree, sinon qu'en partant il me dit d'DB air 
pique : « Une autre foia, quand je prendm 
des billets pour une demoiselle, je ferai m 
conditions d'avance, pour qu 'elle ne me c8doa 
pas a sa grand'mere :a. . 

C'est ainsi que :finit cette partie si loJ18"' 
temps projetc~e, dont je m'~tois promis tout
l'ennui qu'elle m'a e.ft'ectivo•eut donae. 

L E '1, T .R E L I. 

Suite de la Lettre d' E V E L I 1f A. 

J E viens de recevoir, de la part de M. a .. 
cartney, une lettre des plus interessant~ ~ t 
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je vous l'aclresse, mon cher monsieur, persna· 
clee que la lecture vous en fcra plais:ir. J 'ai 
lieu' plus que jamais' de me rejouir de ce que 
j'ai fait pour cet etranger. 

M. JIIacarteney a miss An11ille. 

MADAII-IE, 

Permettez que l'Ptranger in fortune que vous 
avez retire avec tant de generosite dn bord du 
precipice, vienne, penetre du sentiment de la 
plus parfaile reconnoissance, vous offrir, ma· 
dame, ses tres-humbles actions de graces, et 
vous demander pardon de l'effroi qu'il vous a 
cause. 

Vous m'ordonnez de vivre! je le puis main
tenant, car je ne suis plus presse de quitter le 
monde depuis que votre creur compatissant a 
daigne soulager ma misere, depuis que j'ai la 
persuasion de ne plus etre confondu dans la 
foule des malheureux. 

La bonte avec laquelle vous vous etes inte
ressee a ma situation' me donne lieu de croire 
que peut-etre vous ne seriez point fachee, ma
dame, d'ctre informee des motifs qui m'ont 
41onduit au coup dcscspere que votre presence 
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a detourne, je dirai presque par un miracle. 
Je vous dois le recit de mes malheurs; mais 
comme les delails clans lesquels je vais entrer 
pourroient rcveler des secrets importans' je 
vous supplie de les rcgarder comme sacres, 
malgre la precuution que j'ai prise de ne nom
mer person ne. 

Je suis ne en Ecosse, ou j'ai ete eleve par 
les soins d'une mere' anglaise d'originc' et 
qui n'avoit point de parens clans rua p:.1tr.ie. Je 
fus l'objet de toute sa tendresse. Elle me di
soit souvent que la vie retiree que nous me
nions-' et notre eloignement de sa farnille' 
provenoientd'une melancolie invincible' dam 
laquelle l'avoit jetee le deces de m on pere, 
mort subitement peu de temps avant ma 
naissance. 

J'ai fait rues etudes a Aberdeen, ou je me 
liai d'amitie avcc un jeune homme fort riche; 
liaisons que j'envisageai comme le premier 
:honheur de ma vie, et qui derinrent pour moi 
une source de cl1agrins. Mon ami etant sur le 
point de quitter l'acadeulie' se disposa a voya. 
ger' et il fallut nous separer. J'elo.is destine a 
l'cglise, et je n'avois d'autre fortune que celle 
que je pouvois acquerir par mcs talens ;. je 
n'osois done pas mewe former le projet de l'ac. 

cow pa g:a er. 
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compagner. ll est vrai qu'Jl se scroit fait un 
plaisit· de me defrayer; mais nn pareil arran
gr>ment ne s'accomodoit guere avec mes priu
cipe~ ; j'attachoi.s trop de prix a l'amitie ' 
pom en ravalcr la diguite par des obligations 
pecuniaircs . 

.i.\?ous entretinmcs pendant deux ans une 
correspondance suivie, danslaquelle uous nous 
tonfidmes taus nos secrets • . 1\Ion ami ayant 
achevc ses courses, m'ecrivit de Lyon qu'il 
aHo.it rctourner en Angleterre, et me prcssa 
de ven ir le joindre a Paris' Oti. il se prOJ10Soi t 
de faire quelque sejour. Le desir de le revoir 
apres une si longue absence, m'engagea a sol
licitcr le consentement de ma mere: elle cut 
!'indulgence de souscrir@ a ma demande; elle 
p:lrvint a fournir aux frais de ruon voyage, et 
je partis pour la France. 

Le moment ou j'embrassai cet ami de cwm· 
~ fut le plus h<:ureux de ma vie. Il m'introduisit 
dans plusieurs bonnes maisons; cl lcs six se
maines que j'avois destinees a 111011 abs()nce ' 
etoicut ecoulecs sans que jc m'en fusse ap
}Jer~u. Je dois avouer eependant que la societe 
de mon ami n'etoit pas le seul sujet de ma fe
licite. Je fis la connoissance d'une demoiselle, 
fiU(• d'un anglais de dutiuction, et je pris avoe 

'l.imu: II. C 



2 EVE L IN A. 
elle des engagcmens dont je lui jurai mille fo!~ 
l'thernelle duree. Elle sortoit justement du 
convent, ou elle avoit ete mise fort jeune; et, 
quoique nee en Angle terre, elle ne parloit pas 
llleme la langue de son pays. Sa figure et son 
caractere etoien t cgalement aim abies; mais ce 
qui me la rendit sur-tout infiniment chere, 
ce fut la generosite avec laquelle elle s'offrit 
~ renoncer en ma faveur aux plus belles esp{
rances. 

Le moment de mon depart etant arrive, 
l'idee terrible de quitter l'objet de rna ten· 
dresse m'aflligeoit nuit et jour. Je n'eus pas le 
courage d'informer son pere de nos liaisons. 
Il pou voit se flatter raisonnablement de pro· 
curer a sa fille un etablissement avantageux, 
et il n'auroit pas manque de rejeter avec me .. 
pris l'offre de ma main. En attendant, je con· 
servois un lihre acces dans la maison; ma 
maitresse y etoit confiee a la direction d'une 
vieille gouvernante ' que j'avois reussi a met
ire clans mes inLerets. 

Enfin, un jour que son pere etoit sorti , il 
rentra l'apres-dinee au moment ou nons y 
pensions le moins; et c'est l'epoque de la mi· 
.sere a laquelle j'ai ete depuis en proie. Il avoit 
vraisemblableruent ecou te notre conYersation i 
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car il se! jet a clans la chamlJre en furieux. M a is 
queUe fut la scene qui suivit ! - Hontrux de 
mcs corn plots clandestins, com•Hincu de lnPS 

torts, il me fallut endurer les reproches les 
plus insultans. A la fin, ponrtanl, ses empor
temens lassereut ma patience. - Ilme douna 
Ics epithetes de gueux, de laclze ecossai.s. Je 
pris leu a ccs mots' et je tirai 1' epee: lui' tout 
aussi alerte que moi, se mit eu defense. Je 
n'avois point affaire a un vieillard, mais a Ull 

homme clans toute la vigueur de l'age, et ca
pable de me tenir tete. En vain sa lille implora 
S.l clemencc, en vain tachai-je de re primer 
ma colere pour le calmer: il continua ses re
proches ; rna personne , ma pa1rie, furent 
chargees d'opprobres et d'ignominie . .Je ne 
pus plus contenir ma rage: nous nous halti
mes, et je le hlessai daugereusernent. 
. J'etois au desespoir de ce qui venoit d'arri
ver. La jeune demoiselle s'evanouit; la duegne :t 
a ttiree par le brui t, me pressa de prendre la 
fuite, et promit de m'informer des suites de 
cet evenement. Le tumulte qui s'eleva dans 
la maison, m'avert.it que je n 'avois plus de 
temps a perdre; je m'eclipsai, agite d'ull 
trouble inexp6mable. 

11 etoJt impossible que cette aventure de
c .2 
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lllf'llr<lt caeh~e; j'en fis la confidence a mon 
ami. Ye~:<; •• inuit, la duegne vint me rappor
ter que son m·litre etoit en vie' et que l'eva
nouissemr'n t tie sa jcuue rnailresse n'avoit point 
eu de suite. ~Ion cloignemeut deviut d'une ne
cessit0 absolue; la duegue prom it d'informer 
mo'l ami de la tournure qne cette facheuse 
affairc pourroit prendre, et elle s'engagea de 
me faire pnrvcnir des lettres par son canal. 
Dans ces circonstances je quittai Paris; les 
soins demon ami fayoriserent mon depart, et 
j'arrivai en Ecosse. J'aurois prefere de m'ar
rcter en chemin' pour etre plus a portce de 
rccevoir lesnouv-elles qui m'interessoient; mais 
le mauvais etal de mes finClnces me priva de 
cette .~n tisfaction. 

l\1a situation deplorable n'echappa point a 
la penetration de ma mere. Elle insista pour 
sa1oir les motifs de mon chagrin. Je ne pus 
me refuscr a ses instances , et je lui fis un 
recit fi.dele de tout ce qui s'thoit passe .. Elle 
m'ecouta avcc une emotion visible ; je lui 
nommai les personnes, et son effroi augmcnta. 
Enfir:, quancl j'arrivaia la catastrophe, quand 
je lui dis que j'avois renverse mon adversaire, 
elle s'ecria: er Ah! mon fils, vous avez tue 
yotre pere :0 ! et clans le meme instant clle 
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fomlJil sans connoissance a mes pieds. Je n'es
saierai point, madame) d'achever ce tableau 
cruel; un creur tel que le votre me dispensera 
aisernent d'une tache aussi penible. Des que 
ma mere eut repris I' usage de ses sens, elle me 
raconta des evt;nemens qu'elle avoit espen~ de 
couvrir a jamais d'un voile impenetrable. He
las! ce n'etoit point la mort qui lui avoit cn
lev6 mon pere. - Lie avec elle par les seuls 
liens de l'honneur, il l'avoit abandonnee. -
Notre etablisscment en Ecosse n'etoit point 
l'effet du choix de ma mere: - elle y aYoit 
ete rPl~gucc var une famille justement irr.i
tee. Pardonnez, mada1ne, si j'abrege cette 
narration. 

Je snccombai sous le poids cle ma mist•re, et 
je pa~sai une semaine entiere dans un dc\lire 
perpetuel. fa mere eloit encore plus a plaiu
d re que moi : clle ne m it point de frei n a sa 
douleur, se reprochant sans cesse le danger 
~nrruel sa lrop grande rt~servc m'avoit exposP. 
Apres bien des efforts, je repris une assiette 
un peu plus tranquille; mais ce repos ful hieu
t6t trouble par d'autres ]nquit;tudes, je ne rc
cevois point de lettres de Paris) et quoique ce 
rr.tarJ pilt etre cause paries vents conlraircs, 
il rne paroi soit insupportal)le; vingt fois je 

c 3 
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fus sur le point de retourner en France A tout 
hasard. Enfin il arriva une malle qui me remit 
plusieurs lettres a la fois; elles m'apportl.>Tenl 
des nouvelles capahles de diminuer du moinl' 
mes chagrins lcs plus accablans: j"a ppris qutt 
je n'avois pas consomme l'horrcur du parri
cide; que mon pere etoit en vie; que dk qu~ 
~a guerison seroit achevee, il se proposoit de 
f aire un voyage en Angleterre pour y con• 
rluire ma malheureuse sreur, qui devoit se re-
1irer chez une de ses tantes. 

Je resolus aussi-tot d'aller au-devant d'eux 
a Londres' de reVlqer a mon pere irritl' le se
cret de cette terrible avanture , et de le con
vaincre par-la qu'il n'avoit plus rien a craindre
du choix fatal de sa fille. 1\Ia mere gouta ce 
projet, et me mu nit d'une lettre qui attestoit 
la verite de mes assertions. Comme je n'avoi9 
pas le moyen de fou:rmir largement aux frais 
du Toyage, je fis ma route de la maniere la 
Jnoins couteuse. Je me logeai dans un petit re
duit, - que vous avez eu occasion de voir ~ 
madame, et je me mis en pension che.z mes 
hores. 

c•est iei que je languissois dans l'attente de 
'JD.afamille; mes esperances furent trompees ~ 
el je compris I{Ue i"avois fait lUle nouvelle im· 
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prudence en quitlant aussi hrusqueme-nt l'.E
cosse. Mon pere etoit retombe malade apres 
avoirete gueri de sa JJlessure, et au bout de six: 
semaines, j'appris par une lettre de mou ami, 
que le voyage avoit ele d.itfere pour quclque 
temps. 

1\Ies finances etoi~nt presque t<puisees' et je 
me v .is 8blige, malgre moi, de reeou rir encore 
a ma mere pour la prier de m' aider a retourner 
en Ecosse. Ilelas! la reponse que je re~ us n'etoit 
point de sa main; -une dame qui, pendant 
plusicurs annees' avoit ele sa compagne' m'e
crivit que son amie avoit ete attaquee d'une 
fievre maligne, el que nous avions eu le mal
heur de la perdre. 

Vous jugt•rez aisement, madame, de !'im
pression que dcvoient produire sur moi taut de 
coups redoubles. 

La dame dont je vous parle, m'adressoit 
une lettre que rua mere avoit ecrile pendant sa 
maladie ~ avec beaucoup de di.fficulte' a un de 
nos prochcs parem; elle y depcignoil ma si
tuation avec une tendresse vraiment mater
Delle, et elle supplioit cc parent cl' employer 
ses bons offices pour me procurer une place. 
Mais j'etois tellement abCJ ttu sous le poids de 
mes malhcurs, que je :laissai ccoulc.r IJlus de 
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quinze jour~ sans penser a remeltre la lettre a 
sonadresse .• J'y fus contraint par necessite. Je 
me pourvus d'un habit de deuil, afm de pa
roitre decemment; je me mis en devoir de 
cherchcr mon parent: on me dit qu'.il etoit hors 
de ville. 

Dans cct etat d1~sespere, mon orgueil, qui, 
jusqu'ic1 s'etoil roidi contre l'adversite, com
menc;a a plicr' et je me decidai a reclamer les 
secours de l'ami qui m'avoit offcrt mille fois 
ses services. Je les avois toujours n·jetes, et 
meme, J.ans ma triste situation, j'attendis en
core unc semaine cntiere _, avant que de re
soudre a lui envoyer une lettre, que je regar
dois comme le tombeau de m on in de _pen dance, 
taut il est difficile de se defuire des principes, 
ou, si vous vonlez, des prejuges qu'on a une 
fois contractes. 

Enfin reduit a mon dernier escalin , l1arcele 
de la maniere la plus insolante par mes hotes, 
mourant presque de faim, jc cachetai ma lettre, 
et je sortis pour la mettre a la poste. Mais M. 
Branghton et son fils m'assaillirent clans leur 
]JOutique; ils m'insulterent grossierement, et 
me menacerent de me jeter en prison, si je ne 
lcs satisfaisois incessamment. Leur durete me 
per~a le coour; je les pr.iai de prendre paticnga 
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jusgu'au lendcmain, et je les quittai clans un 
aceahlemcnt diffi.cile a exprimer. 

Je reflecLis alors que ma l~ttre arriveroit 
trop tard pour me sauver de l'ignominie dont 
j'etois menace; je la dechirai' et a peine pus
je prendre sur moi de prolonger d'une minute 
ma malheurense existence. 

Dans le desordre de mon esprit , je conc;us 
l'horrible dessein de faire le metier de volcur 
de grand-chemin ; je retournai au logis pour 
traYailJer a }'execution de ce projet j je rarnass"ai 
celles de mes nippcs dont je pouvois me passer 
le plus aisement_, je les vendis, et j'achetai, de 
l'argen t que j'cn tirai, une paire de pistole ls, 
de la poudre et dt>s balles. Monintention n'etoit 
pas cependant d'cwployer ces armes contre les 
l)assans cruc jc me proposois d'attaqucr ; je ne 
vonlois m'cn servir que pour les efrraycr , ou 
memc pour me dtllivrer d'une punition infa
mante, au cas q11e j'eusse le malhem· d'ctre 
arrf>te. Mon int<>ntion etoit de me procurer 
1' argent necessair e pour payer ~1. Branghton, 
el pour retourner en Ecosse; apres quoi je me 
flattois de decouvrir, par les pap 7crs publics, 
k~ personncs que j'aurois depouillecs, et de 
lcur restituercequeje pouroi leur avoirenlcv€. 
Projet egalement 1orrihle et insense ! 



Inclpable de commettre une bas~esse, je 
n'envisageois qu'en tremblant !'execution de 
mon plan; je me souteno.is a peine en rentrant 
chez moi : lcs Branghton ne s' apper~urent point 
demon trouble. 

Je termine ici mon recit; vous save,;' ma
dame, mieux que moi, ce qui s'est passe dana, 
la suite. Mais pourrois-je jamais oublier ce 
moment' oil' pret a ~ommettre le crime, je 
disposois ce~ armes qui etoicnt destinees, ou l 
ravir lehiend'autrui, ou a me donner la mort, 
vous vous precipitates dans m a chambre, pour 
retenir mon bras t Ce moment etoit augustc I 
Le doigt de la providence sembloit me separer 
encore de l'thernite! Vous me parutes un ange 
descendu des cieux ! Mon desordre, et , s'il 
m' est permis de l'ajouter' la beaute edatanto 
de votre figure, contrihuerent a rendre l'illu• 
sion complete. 

Main tenant, madame, apns m'eLre acquitt~ 
de la tAche qui m'etoit imposee envers vous, il 
n1'en reste une l remplir qui me dedommagera 
de ce que la premiere a de peoible; c'est de 
vous remercier, autant que je le puis, de votre 
hienfait genereux : soyez st'lre que j'en ferai ua 
l>on usage. Vous avez dessile mes yeux, i• ~ 
eonnoisle fauxorgueilqui m'a guide jusqu'ieia 
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quel exd~s ne m'a-t·il point conduit? Je me

prisois les secours d'un ami, tandis que j'etois 
:resolu de recourir aux moyens les plus desho
norans pour en extorquer d'un inconnu , aux 
:risques de le reduire par-la a une situation 
aussi miserable que la ruienne ! et clans le mo· 
lnent mcme ou vous m'offrites vos hienfaits > 
'.iuel combat cruel n'eus-je pas a soutenir > 

avant que de me resoudre ales accepter? TeLo; 
sont lessen time os aveclesquels je rec;us vos dons. 

J'ai remis entre les mains de M. Branghton 
une bague que je tiens d'unc mere ' dont le 
:souvenir m'est infiniment cher : ce bijou ga
rantit le montant de ma dette. Le present que 
vous m'avez fait, madame, suffira pour ruon 
entretien, jusqu'a ce que je rec;oive des nou
velles demon ami, auquelje viensd't~crire. Le 
}Jarent que j 'attends ici ne sauroit, d'ailleurs, 
di.fferer son retour de long-temps 

11 y auroit de !'extravagance a vous dire, 
lDadame, que j'acquitterai jamais la dctte que 
j'ai contractee envers vous; je n'en suis point 
capable l Le senice que vous lll'avez rendu 
est de nature a rendre toute retriJmtion impos. 
sihle; c'est par vous que j'ai repris l'usage de 
llla raison; VOUS m'avez appris a vaincre CC.!i 

l)assions qui lD" l'avoient otee; et si dorena .. 
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vant je ne puis point eviter les calamites, je 
saurai du mains les supporter en homme! 1\la 
gratitude pour vos boutes sera sans }Jornes ; 
)llais permcltez en memerernpsque j'env.isa:;e 
comme une avance !'argent que vous m'an•z 
remis, et que je m' engage de vous le rcstituer 

quand je le pourrai. 
Je su is, madame , avec le plus profond res

pect et une en liere reconnoissance, ctc. 

J. l\IACAR.TNEY. 

L E 'I' 'I' R E L I I. 

Continuation de la Letlre d'EvELINA. 

Holbom, I~r juillet, J 5 lzeur. du matin. 

J 'A I a vous rendrc compte , mon chcr mon
sieur, d'une aventure qui a occupe mon es
prit pendant toutc la nu it, et jc me leve de 
gt·and matin pour vous en entretenir. 

On etoit convcnu hier que nous passerions 
In soiree clans les jardins de Marybone, ou M. 
Torn! , un celebre ~tranger, dcvoit tirer un 
feu d'artifice: madame Duval, lesBranghton, 

M. Duhois, 
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M. Du1Jois J :;\f. Smith, M. Brown et moi. 
composions la par tie. 

Nous arrivames des premiers , monsieur 
l3ranghton ayant declare qu'il vouloit bien 
voir pour son argent, et se dedm.pmager de 
:son ruieux d'une depense aussi frivo!e. 

Notre societe s'etoit dispersee en chemin; 
M. Brown et miss Polly ouvrirent la marche; 
M. Smith avoit donne le bras a miss Brangh
ton, et sembloit s'etre propose de se vcnger de 
mes refus du bal, car il se reserva pour sa 
moitie toutes les attentions qu'il m'avoit te
moignees ci- devant; miss Branghton parut 
jouir de son triomphe, et se tourna souvent en 
arriere' pour voir sije fai~ois attention a l'heu
reuse intelligence qui subsistoit entre elle et 
M. Smith. M. Dnhois accompagna madam~ 
Duval. M. Branghton march a seul; mais son 
fils s'appliqua avec d'autant plus d'assiduite d. 
me rendre ses soinsJ et il me pressa lJeaucoup 
d.' accepter son bras; je le remercjai, et je restai 
a cote de madame Duval. 

Le soi-disaut jardin de l\iraryhone ne se dis
tingue ni p~r sa magnificence J ni par sa JJe<m~ 
te; nous y mour!ons tous d'ennui, et j'attencli> 
avec impatience le moment ou la musique de
voit commrncer: ou yint nou5 avertir que l'ur-

Xvme I I. ;o 
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chestre tHoit pret; un certain M. Barthelernon 
joua un concert de violon avec autant cl'habi

lcte que do gout. 
Le feu d'artifice etaut sur le point d't~tre 

execute , nous counhnes en avant pour nous 
assurer de bonnes places; mais la fon le t:loit si 
gran<le, que M. Smith nous conseilla de de
mander un banc pour nous y tenir debout. 
Nous en fumes cffeclivcment pourvues_, et nos 
messieurs nous quillerent tous, en promcllant 
de venir nous rejoindre des que le spectacle 

seroit fini. 
Le feu d'artifice etoit d'une grandc Leaute: 

il representoit l'hisloire d'Orphee et d'Eury
dicC'; mais a l'endroil Oll, par Un regard fa
tal, ces deux amans sont de nouveau separes, 
il se fit une si viol en te explosion_, que no us dcs
cendimes toutes du banc pour reculer de 
quelques pas , la quantite d'etincelles <[Ui 

nous entouroient nous faisant craindre un ac
cident. 

Je m'etois malheureusement ecartee un peu 
trop loin_, et je ne m'en apper<;us que lors· 
qu'un inconnu me dit : « Venez avec moi, 
mon enfant, je prendrai bien soin de vous ». 

Ne retrouvant personne de ma societe, je 
me sauvai en diligence vers l'endroit que je 
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venois de quiller ; le banc etoit occupe par 
des gens que jc ne connoissois point: je me vie:; 
seule et alJandonnee au milieu de la foule, je 
courus de tout cote sans savoir quel parti pren
dre . A tout moment j'etois accostee par qnd
que insolent, qui se croyoit autorise, par mon 
embarras, a me lancer ses mauvaises plaisan
teries, Oll a me lenir des propos cloucereux' 
egalement choqnans. . 

Un jeune oflicier entr'autres cut labardiesse 
de me prendre par la tnain, en me di .•ant : 
a: Vous etes jolie, ma petite, et je vous en
gage clans ma compagnie ». 

Je m'arrachai d'cnlrc ses bras, et me refu
giai vers deux dames qui passoient dans ce 
moment; je Ies sn ppliai de m'accorder leur pro
tection. 

Tilles . me re\urent avec un grand eclat de 
rire. « Venez panni llOlJS})' me repondirent
elles, et dies prire·1 t m es deux bras, 

« JJ'ou peut Yous venir une telle frayeur »? 
con tinueren L-d!es d'uu ton ironirrue. J e leur 
racontai ingeuument ce qui venoit de m'ar
river, et jc lcs priai de m'aider a cherchcr mes 
arn1s . 

er Oh ! vous n'en manr1uerez p<~s, m a chere , 
tanl que vous sercz avcc nous,. Jr les a•surai 

J) 2 
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que les miens reconnoitroient obligea.mment 
les services qu'elles voudroient bien me ren
dre.- Mais, monsieur, je ne tardai pas a me 
convaincre clans quelles mains j'etois tombPe; 

les eclats perpetueJs de Ce-5 femmes, leur COn• 
versation, leurs manieres, tout me prouva 
que je n'avois a attendre d'elles qu'insnltes et 

deshonneur. Jugez de ma situation! 
Je guetlois le moment ouje pourrois echap

per a ces deux mechantes creatures. Elles me 
firent mille questions: qui j'etois? d'ou je ye

nois?etc. Je leur fis des reponses vagues. Mais 
quelle fnt ma consternation, quand je vis ar• 
l'iver mylord Orville qui s'avan9oit vers nous? 
Je ne saurois vous exprimer tout ce que je 
sentis clans ce moment; quand meme j'aurois 
eu le malheur d'etre tombee clans l 'etat de de· 
gradation que roes compagnes poavoie~t faire 
~oup9onner, je n'aurois pu sentir davantage 
rua honte. 

IIeureusement le lord pass?- outre sans faire 
attention a nous: je crus cept>ndant remarquer 
qu'il jeta un coup d'reil de notre cote. 

L'une de ces femmes me demanda si je ccn· 

11oissois ce jeune homme? Je lui dis que non, 

:pour eviter tou te explication. 

Quelques minutes apres) j'entendis' a rua' 
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grancle satisfaction, la vo.ix de M. Brangb ton : 
o: Dicu soit loue! m~ecriai-je, voici c1uelqu'un 
de notre partie » , et ausss.itot je le joignis pour 
prendre son bras. Je reme1·ciai les deux fem
mes de leur politesse, et leur .fis entendre que 
je ne pretendoispasles incommoderdavantage. 

Dans le 1neme moment, je rencontrai ma
dame Duval ctles demoisdles B.rangbton_, qui 
toutes (toient fort curieuses c:le savoir ce que 

j'etois devenue: je lem promis que nous en 
parlerions une autrefois. Il m'.importoit d 'e
carter ces deux femmes, qui cont..inuercnt tou
jours a prcler une attention indiscrete a notre 

conversation: elles eurent meme la l1ardiesse 
de nous proposer cl'etre des notrcs; personne 
ne les refusa _,et je n'osois rien dire moi-meme. 
Il me fallut de nouveau consent.ir a m'asso

t:ier avec elles. 
Cowme si tout avoit conspire a me couvrir 

de confusion, le hasard voulut que nous ren
toulrassions encore le lord Orville. - Cette 
foi.s-ci il m'apperc;ut. - Sa presence fut un 
coup de foudre pour moi ; je n'avois pas le 
tourage de le regarder en face: il s'approcha 

t•r.s moi, et nous no us arretames to us. 
Il eut la bonte tie me salucr, et il me fixa 

d'uuc mauicrc r1ui exprlmo.it a;,sez sa surprise: 
ll :> 
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je crus cependant lire dans ses yeux nn cer
tain interet qu'jl semhloit prendre a ma situa
tion, et cctte idee est la seule consolation que 
j'aie eue dans cette horribl~ soiree. 

Je n'ai point retenu ce que mylord Orville 
me disoit' j'etois trop emue pour l'ecouter 
avec attention; je sais seulement que je gardoil 
le silence, et qu'apres une courte pause ilme 
quitta. 

J e ne reussirai jamais, monsieur, a VOUI 

depeindre tout ce que je souffrois. Je SJippliai 
madame Duval de me tenir s6pimie du resle 
de la societe, et de permettre que je demeu
rasse seule avec elle. Le lord e!oit encore trop 
pres dCJ nons pour que cette dt:marche eitt pu 
lui echapper : il revint sur ses pas. Cette com· 
plaisance me dedommagf:'a en grande partie 
des chagrins que j'nvois essuyes; elle me prou• 
va clans un homme du caractere r~serve et 
tranquille d'Orville , que mon embarras lui 
faisoit quelque peine : c'est ainsi, du moins, 
que j'interpretai son retour. 

Il m'en fit ses excuses avec une politesse l 
laquelle je ne suis plus habituee des long
temps : il me demanda des nouvE'lles de ma
dame Mirvan et de sa famille. La conjecture 
tlitteuse que j'av9is formee me rendit le cou-
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rage; je lui repondis avec aisance. Notre con
versation fut hientot intcrrompue parun eclat 
de rire indrcent de la part des demoiselles 
13ranghton: j'cn rougis; my lord Orville lcur 
lan<;a un regard plein d'indignation, et ne dit 
plus rien. 

Madame lJuval, a qui les apparences en im
posent si facilement, avoit pris jusqu'ic.i les 
deux femmes qui s'etoient mises de notre par
tic pour des personnes du bon 1on; clle com
rnen<;a cependant a concevoir de la defiance, 
et elle jugra apropos d'arreter une loge pour 
:r nttcndre 1\t. 13ranghton. Nous y fumes sui
v;es par ccs cn:atures hardies, et mylord Or
villc me souhaila le ban soir d'un air de gra
vile qui me per<;a le c~ur. Je n'eus pas ,la 
force de lui rl:pondre; mais pour peu que ma 
physionomie ait (le d'accord avec mcs senti
mens, elle dcvoit porter l'cmprei11Le d'unc pro
fonde mt<lancolie. J'ai lic>u de croire qu'il s'cn 
apper<;ul, car il ajouta aH'c douceur: « Si 
miss Anvillc daignoit me donner son adre~.<~e, 
je lui demanderois la permission de Jni rendre 
mes devoirs avantque de quitter Londres,? 

Cette fJUCstion inattendue acheva de me de
contenancer; je lui dis en Lrem]Jlant <JUC je 
O('ffiCurois clans Ilolborn; .il me fit uue reve
rence, et s'en alla. 
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Que doit-il penser de cette aventure ? Tou

tes les apparences~ontencore contre moi! Avec 
un peu de presence cl' esprit je lui aurois d'ahord 

explique le mystere Y je lui aurois avoue par 
quel etrange hasard je m'etois trouvec dans 

cette horrible societe; - · mais je ne sais ja

mais ce que je fais. 
Je n ' ai guere d'autres particuliarites a vous 

marquer du reste de la soiree. Cette rencontrc 

fatale absorba toutes mes pensees, et elle sera 

fgalement le seul ohjet dont je vous cntrctien

drai aujourd'hui. Les deux malheureuscs qui 
m'avoient tourmenlee toute la soiree, conti

nuerent a nous etre fort a charge' et elles 
s'amuserent sur-tout a tourmenler le jcune 

:Brown. Nous ne fumes debarrassees d'dlcs 
'Iu'a l'arrivee de M. 13ranghton, qui, par scs 
)llan.ieres polies' parvint bienlot ales chasser. 

N ous no us re tiramcs pen a pres. 
QueUes que soient les cOnJectures de my lord 

Orviile sur- cette affaire, elles ne sauro1eut 

manquer de tourner a mon desavantage. 1\l'a· 
"\Toir trouvee arec des femmes de cette espcce, 
'luelle honte! Jusqu'ici j'ai toujours eu lava
llite de souhaiter qu~il ne me vit point avec ll's 

l3ranghton et nwdam.e Duval, et maintenant 

je me croirois trap heureuse de n'ayoir pa3. 
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pnru devant lui en bien plus mauvaise societe. 
- Joignez a cela l'adresse de ma rlemeure : 
quel concours de ci.rconstances facheuses! Mais 
je ne veux point vous fatiguer par les reilexions 
humilian les l!Uj se present('llt en foule a mon 
et;prit. Peut-etre viendra-t-j} me fairc la vi
site qu'il m' a promise' et alors jc saisirai sure· 
meut cetle occasion pour lui expliquer tout ce 
que mon ayeuture offre cle choquant. Cepen
daut, comme je ne lni ai point iudique au 
juste la maison que nous habitons, il aura de 
la peiue a me decouvri.r. Je lui ai dit simple- ' 
ment que je demeurois clans Holborn, et l'em

barras de ma reponse l'empecha de me de
mander cl'au tres renseignemens. Que faire ? 
il faut prendre mon mal en patience. 

En attendant, je dois rend re justice a my lord 
Orville, et je s~is confirmee plus que jamais 
daus la haute idee que j'ai toujours eu de son 
honm;tete etdesadelicatesse. Quelle difference 
entresaconduiteet celled'unsir Clement V\Til
loughby! .il avoit pour le moi.ns autant de su
jct que celui-ci de prendre mauvaise opinion 

1, de moi : cependant, avec quelle circouspec-
tioa ne m'a-t-il pas traitee? et s'il parut surpris 

~ de me trouverdansunesituation au:si peu con
forme it celle ou il m'avoit vue precedemment, 



EVE L IN A. 
du moins il ne s'en est pas prevalu pour m'in· 
sulter. Loin de-la, je suis persuadee qu~il ne 
peut refuser sa pi tie a une jeune person ne tom
lJt:~e, en apparence' clans cet etat avilissant. 
Mais , quels qn'aient ele ses dentes et ses 
soupt;ons, il est certain qu'ils n'iufluerent en 
rien sur sa con dui tc. Il me parla a vec les memes 
egards et la merne politesse qu'il m'avoit te· 
moignes autrefois quand je fis sa conuoissance 
chez madame Mirvan, dans des conjonctures 
plus favorables. Quoi qu'il en soit, quittons ce 
sujet. 

Dans tons les revers que je rencontre, il 
m' est doux, mon cher monsieur, d't~tre con· 
vain cue que votre tendresse et votre protection 
me restent toujours. Ah ! si ma plume pou
voit expri :ner la force de Il\l'S sentimens, avec 
queUe chaleur ne vous dirai-je pas comhien je 
suis votre devouee 

EVELINA. 

LETTRE LIII. 

Suite de la Lettre d'EVELIN.A. 

E .x cEDE E d'ennui et de mauYaise hmneur, 
incapable de toute application qu~lcolHIUC, je 
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n' ne sus rien faire de mienx, aprt~s a voir fini ma 

il• 1l'ttre d'hier, que de regarder par la fene tre : j'y 
·t attendois LranquiUement l'.instant ou il plairoit 
~ ~~ madame Duval de m'appeler a sondejeune, 
h quand tout-a-coup !'apparition d'un equipage 
n:c brillant me reveilla de mon indolence. Je vis 
lit en meme temps mylord Orville qui mit la H~te 

il la portiere, et je me retirai aussi-tol; mais 
cc ne fut pas, je crois, sans en avoir eteremar
quee : du moins la voiture tourna vers nolre 
maison. 

J'etois trcs-mal a mon aise' -I' .idee de re
cevoir seule le lord Orville, -]a persuasion ou 
j't~tois qu'il ne venoit que chez moiJ- mon 
desir de lui cxpliquer la malheureuse avcnturc 
d'hier, - la mortification que me donnoit mn 
situation actuelle j - toutes ses rcflexions se 
prcsenterent a la;£ois a mon esprit' et me pre
parerent mal a Ja visite qu.i m'arrivoit. 

Je m'etois atlendue que le lord se feroit an
noncer; mais la servante, peu accoutumee OIU 

cerPmonial) vint me dire qu'il y avoit en has 
un grand seigneur dont elle avoit oublie le 
110111' et qui demandoit a me parler : en me me 
temps je v.is entrer mylord Orville lui-meme. 

Si du temps otl. je vivois encore clans le ccr
dt· du beau moudc, j'ai adu~ire les m<lllieres dis-
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tingu0cs et le bon gout de ce gentilhomme, je 
vous laisse a juger ' monsieur ' combien il de
voit me fra'pper davantage, aujourd'hui ou je 
nw vois releguee dans une classe de gens qui 
n'ont aucune idee de ce que c'est que politesse 

ou bienseance! 
Je suis sure que je rec;us le lord assez gau

chement, et cela est facile a comprendre: le 
role que j'avois a jouer devant lui' n'etoit ni 
aise ni brillant. A pres les premiers complimem 
cl'usage, il me dit : « Je m'estime heureux de 
trouver miss Anville chez elle, et , ce qui 
m' est bien plus agreable encore, de pouvoir 
lui parler sans temoins » • 

Je lui fis une reverence; ilm'entretint alors 
de madame Mirvan, demon se jour a Londres, 
et de quelques autres sujets inclifferens, qui 
me laisserent heureusement le temps de me 
remettre; apres quoi il entama la converoa· 
tion. 

«Si miss Anvilleme permet de passer quel
ques minutes avec elle, je prendrai la liberle 
del'informer du principal motif de ma visite~. 

Nons primes des sieges, et il continua ainsi: 
crJene sais comment justifier la franchiseavcc 

)aquelleje vais vous parler; - mais, madame, 
je me repose uniquement sur votre bontc : 

cllc 
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('l1e m 'cxcusera m.ieux que jc ne ponrro.is le 

faire moi-meme ». 

J e lui repondis par une inclinntion de tete. 
a: J e serois au desespoir de passer pour imlis. 

cret, et cependant j 'en cours les risques ». 

« Vous, indiscret! non, mylord, Ja chose 

est impossible ». 

er Votre indulgence , madame , m'inspire 
du courage , et je vais m'cxpliqner sans de

tour» .. 
11 s'arreta de nouveau. J't~tois trop attentive 

pour penser a l'interrompre. Enfin il baissa les 
yeux, et d'une voix timide et entrecoupre, il 
me dit : « ccs dames avec lesquels je vous vis 
hier' les connoissiez-vous deja? et vous etes
vous jamais trouvee dans leur societe » ? 

a: Non, mylord ; je lcs ai vues pour la pre
miere et la derniere fois ». 

N ous no us levames tous deux, et il ajouta 
d'un ton tres-affectueux : er Pardonnez , ma

dame , ce que ma question peut avoir de trop 
brusque; mais je ne savois pas trop comment 
amener cettematiere :et jc n'ai d'autre excuse 
a alleguer, que monestimepourmad:tme 1\'Iir

van , et l'interet sincere que je prends a votre 
propre bonheur. Malgre cela, peut-etre, j'ai 
~te trop loin:~. 

Tmnc II. ;G. 
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«Je suis tres-seusible' my lord' a l'honneur 

que vous me faites; mais .... ll. 
« Permettez-moi, madame, de vous assurer 

qu'il n'est pas dans mon caractere de m'ingt'rer 
a donner des avis. Je n'aurois point risque de 
vous Mplaire, si je n'avois ete persuade que 
yous pensez trop hien pour vous offenser SllDJ 
raison». 

« Non, my lord, je-ne me crois point offens~e; 
mais je suis affiigee de me voir dans une situa
tion malheureuse, qui m' oblige a recourir ~ 
des explications egalement penihles et humi
liantes ». 

«Madame, c'est sur moi que doivent re
tomber tous vos chagrins, si j'ai pu vous en 
causer : je n'ai point cherche d'ex:plication-, 
puisque je n'avois pointdedoute. Miss Anville 
ne m'a pas compris , et elle s'est fait du tort l 
elle-meme. 8ouffrez que je vous dise a cmur 
ouvert dans quelle intention je suis venu ici ... 

N ous reprimes nos places, et je le laissai 
continuer. 

cJ'avoue sans peine que j'ai ete excessive
ment surpris de vous rencontrer bier soir avee 
deux femmes' qui assurement ne meritoient 
pas l'honneur de se trouver avec vous; il ne 
me fut pas aise de deviner par quel etrauge 
accide~t vous ctiei tombee e.ll aussi mauv.We 
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societ~ : cependan t, m~lgre m on incertitude, 
je ne me suis pas permisla moindre conjecture 
a votre desavantage ; j'etois sur que vous n'a
viez aucune idee du caractere de ces femmes, 
et j'ai partage les regrets que vous auriez lors
que vous les connoitriez de plus pres. En at
tendant, je n'aurois point ose vous en parler 
avec tant de franchise; je ne vous aurois poi11t 
entretenuc de mon propre chef sur un sujet 
aussi delica t, si je ne savois comhien la credu
litc est compagne de !'innocence; je cr~ignois 
qu'on ne vous trompat. Un cerlain sentiment 
autruel je n'etois pas le maitre de resister-' m'a 
prcsse de vous avertir d'ctre sur vos gardes ; 
mais je ne me pardonnerois point la liberte 
que j'ai prise, si j'avois eu le malheur de vous 
faire de la peine ». 

L'orgueil que sa premiere que~tion m'avoit 
in~pire' fit place actuellement a une plus douce 
emotion; et' penetree de reconnoissance' je 
lui racon tai ingenument, lemieux que je pus, 
de queUe; maniere j'avois joint ces deux mal
heureu es. Il ecouta mon recit avec une at
tention si obligeante, y semb]a prendre tan t 
d'inleret, et me remercia clans des termC's si 
polis, de CC CJU'iLJppeloit ma condcscendallCC1 

que jc rougis de le\'er les yeux sur lui. 
E 2 
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Peu apres la servante vint me dire que le 
dejeime m'attendoit clans la chambre de ma .. 

dame Duval. 
Le lord se leva aussi-tot : er J e crains, dit~iJ, 

CfUC m a V isite n'ait ete trop longue ; mais qui, 
a m a place' auroit pu etre moins indiscret" ? 
Puis , prenant ma main, et la pressant contre 
ses levres, il ajou ta : er Miss Anville me per
met-elle de sceller ainsi ma paix » ? Et il se 

retira. 
Genereux mylord Orville! quglle conduite 

desinteressee! quelle delicatesse clans ses pro· 
cedPs! il cherche a me donner de bons conseils' 
et il craint en meme temps de blesser ma sen• 
sibilite!- Dois~je regretter encore l'aventur~t 
de Maryhone , puisqu'elle m'a valu une visite 
si agreable? Eusse-je ete mille fois plus humi
liee ! eus e- je essuye des alarmes bien plus 
vives! - une telle marque d'estime ( car j'ose 
l'appeler ainsi) de la part de mylord Orville, 
suffiroit pour compenser toutes mes peines. 

En effet, mon chcr monsieur, ma situation 
actuelle exigeoit quelque consolation; d'autant 
plus que depuis sa visite il est survenu deux: 
nouveaux incidens, qui, vraisemJ)lablement , 
me suscitcront encore des embarras. 

Pendant le dCjeime, madame Duval me de-
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ronnda si j'aimerois a me mari~r, et elle ajouta 
que M. Branghton lui avoit propose une al
liance entre son fils et moi. Surprise et choquee 
d'une pareille ouverture_,j'assuraimadame Du
Yol que si M. Branghton pensoit serieusement 
~~ moi, il perdoit son temps. 

a: J'avois moi-rneme' repliqua-t-elle' d'au
tres vues pour vous _, et c'est dans cette inten
tion que j'esperois de vous conduire a Paris; 
mais puisque cc projet rencon tre tan t de diffi
cultes, il me semble que vous ne sauriez mieux 
faire que d'accepter le parti qui se presente 
aujourd'hui: vous m'appartenez l'un etl'autre, 
je vous laisserai mon bien., et de cette fa~·on je 
vous aurai pourvus tous deux D. 

Je la suppliai de ne point suivre un plan 
incompatible avec mes idees , puisqu'a mes 
yeux le jeune Br:mghton etoit un personnage 
absolument insupportable : mais elle continua 
ses exhortations et ses reflexions, sans faire, 
selon sa coutume., la moindre attention a mes 
objections. Elle me recommanda , du ton le 
plus imperieux, de tenir le jeune Branghton 
en suspens; qu'il ne falloit ni accepter, ni re
jeter son o:ffre, jusqu 'a ce qu'elle put voir ce 
qu"il y auroit a faire pour rnoi : clle observa 
<l'aillcurs que le jeune homme avoit deja cte 

E3 
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tenlf:!e souvent de me declarer lui-mAmc !;eS 

inlentions; mai.s que n'en ayant pas le courage, 
il l'avoit priee de preparer les voies. 

Je ne me lis pas le moindre scrupule de lui 
avouer mon aversion pour une semhlable pro
position; mai.s mes representations furent ]nu
tiles) et elle finit comme elle avoit commence, 
c'est-a-dirc, en me disant qu'il faudroit bien 
resoudre al'e_pouser' si je netroumis pas mieux. 

J e suis deciclee a ne prendre conseil' dans 
cette ridicule affaire, que de moi-meme; et au 
fond elle ne m'inquiete guere. 

Un autre sujet de meconLentement me vient 
de la part de M. DuJJois ) qui, a ma grandc 
surprise, saisit cettc apres-dinee 1::> moment oti 
madame Duval etoit absente, pour me glisser 
un billet. 

Cet ecrit renferme une declaration non equi
voque de son attachement pour moi. M. Du
bois y dit, qu'il n'auroit jamais la presomp
tion de me faire cet avf'u, s'.il n'avoil appris 
par madame Duval qu'elle deslinoit ma main 
au jeune 13ranghton, - alliance dont l'iclee 
lui paroissoit insoutenahle. Il me supplie d'ex
cuser sa temerite) me fait mille protestations 
d'un respect inviolable, et s'en remet, pour la 
decision de son sort, au temps et a. ma com
passion. 
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Celte demarche de .M. Dubois me fa.it une 
vraie peine : j'avois si bonnc opinion de lui! 
.En attendant, il ne me sera pas difficile de le 
:rebuter. Madame Duval ne suura rien du billet; 
elle n'en seroit pas trop conlente, a ce que je 
crois. 

LET T RE L I V. 

Continuation de la Littre d'.EvELINA. 

3 juillct. 

J, A I p:tye cher le bonheur passager d•uue 
courte matinee ! 

JJes Braughton proposerent mer unc partie 
pour les jardins de Kensington, et j'y fus en-
1rainee malgre moi, comme rela m'arr.ive tou
jours. On prit une remise jusqu'a Piccadilly, 
et de-la nous continuames notre chemin a 
pied par Hyde-park : en toute autre societe, 
cette promenade m'eut fait plaisir. Les jardins 
de Kensington me plaisent beaucoup, et je les 
prHere a ceux: du Vauxhall. 

Le jeune Branghton etoit extremement im
portun, il ne me quitta pas plus que mon om
bre; ma froideur et l'air reserve rrue j'affectoi.' 
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surent cependant le tenir en respect, et il ne 
fut plus question du sujet od.ieux auquel ma
dame Duval m'avoit preparee. Une seule fois, 
quand je me fus eloignee de quelques pas du 
resle de la societe_, il s'avisa de me demander 
si sa tanle ne m'avoit rien dit'? Je ne luirt~pon
disrien, etilen restala.l\L Smith et l\L Brown 
n'etoient point de celte partie: le pauvre M. 
Dubois voyant que je l'evitois, en parut fort 
attriste. 

J'apperc;us, a quelque distance, my lord Or
ville qui se promenoit avec des dames, et je me 
cachai derriere miss Branghton pour l'eviter : 
je n'aurois pas voulu qu'il me retrouvat clans 
uu endroit public , avec une societe dont je 
n'avois pas sujet de me vanter. 

Mon dessein reussit, et je ne le revis plus ; 
d'ailleurs la pluie survint _, et nous quittames 
JJient6t le jardin. Nous fumes obliges de nous 
relirer clans une taverne pour nous meltre a 
l'abri du mauvais temps : nous y rencontrames 
deux domest.iques, dont je crus reconnoitre la 
livree; et eflectivement' ils appartenoient a 
!'equipage de mylord Orville. 

J e crus bien fa ire, en priant miss Branghton 
de ne point m'appeler par mon nom. Cette 
precaution etoit super flue ; car , panni. ces 
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~ens-ci, je n'ai point d'autres noms que ceux: 
de cousine ou de miss; mais les choscs les plus 
innocentes su.ffisent souvent pour m'occasion
ner des embarras. 

l\J a demande excita la curiusite de miss 
:Branghton, et elle me prcssa vivement pour 
eu sayoir la raison; je ne pus m'empecher de 
lui dire que je connoissois lo lord Orville. Cet 
<IYCU m'entraina a d'autres explications _, et 
111iss Eranghton fit tant parses importunites, 
que je lui racontai en detail de quelle maniere 
j'<>tois entree en relation avec ce seigneur. Je 
n' us pas plntot satisfait a ces questions indis
Cl'etes _, qu'elle appella sa sreur: « Imagine-toi, 
Polly, miss a danse avec un lord :n. 

er He! s' ecria cellc-ci, qui l'auroit cru? Et 
que vous a-t-il dit, miss » '? 

Leur caquct attira bientot !'attention de 
madame Duval, ainsi que celle de lou te la cot
terie , et mon histoire passa de bouche en 
bouche. 

Le jeune Branghton dit , qu'a ma place il 
profiteroit du carrosse du lord pour me fa ire ra
ruener en ville. 

JJI. Brangllion. er Cet avis est hien trom l-; 
cela s'appelleroit tirer l)arti de ses connois
sances, et nous cpargncriom la Mpensc d'un 
£.acre ». 
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llfiss Pol(;-. « Ah! je le voudrois de fout 
mon coour; j'aimcro.is hien aller clans 1111 equi
page». 

lJ'ladameDu,.al. «Jevouspromels que cette 
idee me revient beancoup, et je n'y vois point 
de difficultes. Faisons appe 'er le cocher ». 

a: Pas pour tout au monde.) repondis-je, la 
chose est impossible n. 

« Bon! on voit hien, mon enfant, rcprit 
madame Duval, que vous n'avez aucune idee 

de I' usage du monde; laissez-moi faire n. Puis 
s'adressant a l'un des domestiques : « Ja vous 
pric, monsieur , de faire avancer le cocher; 
j'ai a lui p:~rler l). 

J,e laquais la regarda, mais sans houger. 
« De grace , madame, lui dis-je, a:y"z la 

honte de renoncer a cc projet ; je ne connois 
pas assez mylord Orville pour prendre unc 
telle liherte n. 

a: Taisez-vous, petite ignoranle! et si ce 
valet ne veul po.iot appeler le cocher, j'irai le 
chercher moi-meme ». 

Le domcstique lui rit au ncz , et madame 
Duval.sortit pour faire signe an cocher d'avan
cer. Ilarriva en cffet; j'employai tou.s mcs soins 
pour prevenir l'inf'ongruite qn'on alloit com
mcttre, et pour engugcr madame Du \'ala pren-
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dre un remise : mais a quoi servent les r.l'pre
sentations avec cette femme? Ellc poussa sa 
pointe avec d'autant plus d'opiniatrete, qu'elle 
apprit, par les propos des laquais, que my lord 
Orville se trou\·oit au palais de Kensington, et 
qu'il n'auroit pas besoin si-tot de son carrosse. 

Madame Duval demeura cxposee a la risee 
de ces valets, et le cocher demaudu si my lord 
lui avoit donne la permission de se servir de sa 
voiture? 

a. Peu imporle' lui repondit-elle; un sei
gneur aussi galant que lui, aimeroit micux que 
nous en fissions usage, plutot que de nous lais· 
ser mouiller jusqu'aux os; mais , altendez , 
votre maitre saura vos impertinences ; cclle 

, jeune demoiselle le connoit lres-bicn ». 

« Sans doulc, ajouta miss Polly, puisqu'elle 
a clause avec lui ». 

Lcs clomcstiques s'ctoient conduits assez gros
~ierement, et les plaintes qu'on mena\oit de 
porter au lord les intimiderent un peu ; l'un 
d'eux s'oifrit d'aller au palais pour prendre lcs 
ordres de son mailre. 

Celle idee ful saisie avec empressement; 
j'eus bean protester, madame Duval ne m'e
couta plus, et chargeale laquais, en monnom, 
c.l'Wlmcssage pour mylord Crville. « Youslui 
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direz que miss Anville, cettc meme clemoiscllt' 
avec laquelle il a danse dernierement, lui de
mande sa voiture pour se faire conduire a 
Holborn », 

I.e domestique fut bientot de retour , et 
rapporta que son maitre me faisoit ses compli
ment, et m'assuroit que son carrosse etoit en• 
tierement a ma disposition. 

J e fus sensible a cette politesse : mais le 
souvenir de la conduite inconsideree qui y 
avoit donne lieu m'occupa bien davantagc. 
Madame Duval et lcs demoiselles Eranghton 
n'eurent rien de plus presse que de monter en 
voi tu re ; il fallut me resoudre a les y suivre. 

Rendues chez no us, les Bran gh ton deman
derent au cocher qu'il les ramenat a Snow
Hill. Les domestiques , devenus plus polis , 
obeirent sans repliquer. Je ne m' en melai plus, 
persuade que rues remontrances seroient pnr
faitement inutiles, et je me retirai dans ma 
chambre. 

Je n'ai guere passe une nuit plus inquiete. 
A peine avois- je reussi a me remettre hien 
dans I' esprit de my lord Orville, voici deja un 
nouvel accident qui gate tout. Que pensern-t
il? - Faire trophee de sa connoissance, divu 1-
~uer que j'ai danse avec lui >- prC'nclre avec 

'Ini 
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lui des lihertt(s que je ne me permettrai pas 
meme avcc des amis in times' payer d'imper
tinence lcs eg:-~rds distingues qu'il m'a temoi
gnes : tcls sont lcs reproches qu'il est en droit 
de me faire ! et j'cn rougis. 

l\fais ce n'cst pas tout : une seconde scene , 
pire que la pr~cc;dcnte' m'etoit encore rescrvee' 
et je vai~; voas en rcndre compte. 

Je re\-us ce matin la visite du jeuneBrangh
ton. Il prit en entrant un air important qui ne 
lui est pas ordinaire ; et en s'avan~ant fierc
ment vers moi _, il me dit : J'ai a vous faire , 
miss, les complimens de my lord OrviUe » 

a: De mylord Orville » ? repris -je fort 
t'tonnee. 

Oui, de lui-mt-me. J e vien!i de faire sa con
noissanrc ; c'est hien le seigneur le plus aima~ 
.ble que j'aie jamais vu ». 

Que veu t dire ceci ! expliqucz-vous » • 

a: Il faut que vous sachiez, miss, qu'hier 
en vous quitlant il nous est arrive un petit 
accident, qui ccpendant ne m'inquiete plus ; 
puisqu'il ne tire pas a consequence. Nous ren~ 
contrames dans le voisinage du quartier de 
Snow-Hill une charrettc ; et pouf, ne voilu
t-il pas qu'elle se donne contre la voiturc , et 

' hrise une des roues. Pour comhle de malhcur J 

Tome II. F 
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la ,jlacc eloitlevee : je n'y avois pas fait atten· 
tiou ; et en Youlanl ouvrir la portiere) j'y 
tombe a pleinc tetc , et j'en ai recu , comme 
vous voyez, une blessure au front». 

Je m'emharrassai peu dans ce moment-ci 
de la blessure de M. Branghton, cl je ne pen· 
sai qu'a ecouter la £.n de ce recit; il continua 
en ces termes : er Nous fumes tous capots, 
comme vous pom·ez croire; et le cocher pre
tendoit qu'ilu'etoit pas en etat de reconduire 
le carrosse a Kensington. Que faire? Les 
domesLiques partirent pour informer leur 
muitre de ce qui s'f'toit pas;e ; et mon pere, 
craignant le res~entiment de mylord Or
ville, m'y a emoye ce matin pour lui faire 
nos excuses. Les laquais m'avoient enseigne 
sa demeure, et je me suis rcndu chez lui au 
quarre de Barkeley. La belle maison! J'etois 
cmbarrasse de paroitre devan t un seigneur, et 
j'avois pr~pare d'avance un beau compliment: 
ses domestjques ne voulurent point m'au
lloucer; ils me dirent que leur maitre ctoit oc· 
cupe. J'allois m'en retourncr, quand j'imagi· 
nai un expedient qui me reussit ~ merveille; 
je leur dis que je venois de votrc part». 

a: De ma part» ? 

a: Oui) mi:>s, car vous n' aurie~ pas youlu 
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que j'cusse faii. tout cc chemin pour rien . .Je 
priai done le portier de dire it my lord que quel
qu'un dcmandoil a lui parler de la part de miss 
Anville ». 

a El qui vous en a don ne la permi~sion »? 
« Eh bon dieu ! ne yous fciehez pas , miss, 

...-ous serez contente quancl vous apprendrez 
comme tout a tourne a bien. Des qu'on m'cnt 
annone~, je fus inlrocluit sur le champ; il me 
fallut passer une haie de domcsli<[UCS et uno 
C'nJilaCle de chambres sans fin . .Je tirai mau
vais prf.sage cle tonte celte magniftccnce, et 
je m'attenclois a trouver un maitre lrop fier 
pour me parler ; mais il ne l'esl pas plus 
que moi, el il m'a traite comme si j'etois son 
egal. Je le priai done d'excuser ce qui s'etoit 
pa~se' et je l'assurai que la glace n'avoit ete 
cassf.e queparmalheur. Ilme reponditcrue c'e
toit une bagatelle a laquellc .iluc penso.it plus; 
qu'.il esperoit seulemen t que vous a viez ctc hen· 
reusement rendue chcz vans, et que vous n'a
viez point rte efrrayee de cct accident. Je l'as
surai qn'il ne vous etoil arri\ e aucun mal' et 
que vous 1n'aviez charg(de lui fairc vos com
plimens ». 

er M<1is, qui vous en a prie » ? 
c Ah ! j'ai fait tout cela de ma propre t~le, 

r .2 
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pour le persuader d'autant plus que c'etoit vous 
quim'envoyiez chez lui. Mais j'aurois du com
mencer par vous dire que les gens de mylord 
m'avoicnt conte qu 'il alloil demain hors de ville, 
el qu'il se proposoit de faire de grandes emple· 
tes pour le mariage de sa sreur: alors le voyant 
si affable, il me vint clans, l'esprit de lui offrir 
mes services : N ous no us recommandons a ''ous, 
my lord, lui dis-je, au cas que vous n'aycz pas 
encore donne votre parole; mon pere est or· 

fe vre, et il sera fier s'il vous plaisoit de lui ac· 

corder votre pratique. Miss Anville , qui est 
notre cousine, vous en aura obligation». 

« Vous me poussez a bout, m'ecriai-je, en 
sautant de ma chaise; vous m'avez fait un san· 

glant affront, et je ne veux plus entendre par
ler de vous ». Je me retit·ai aussi-tot clans ma 
chambre. 

J'etois furieuse et clans une espece de dclire; 
je me crus perdue sans ressource clans !'esprit 
du lord Orville: l'esperance dont je m'ctois 

flattee, de le re voir et de me justifier ~t ses yeux, 
s'evanouissoit avec le projet du voyage qu'il al• 
loilenlreprendre; il ne me restoit que la crainte 
de demeurer pour toujours l'objet de son me• 
pris. 

Cctte idee etoit un coup de poignard pour 
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mon creur ; - je ne pus la supporter : je
:Mais je rougis de continuer, monsieur. Vous 
me JJlamerez, et cependant je ne me douterois 
pas d'avo.ir merite des reproches' si je ne scn
to.is une secrete repugnance a vous avouer Ja 
demarche que je me suis permise. Cette in
quietude seule me fait apprehender que j'aie 
manque a moo devoir. J'ai deja fait ma confi
dence a miss Mirvan, avant que de vous eu 
ecrire : me pardonuerez-vous ce pa<se-droit ? 
we pardonnerez-vous le projet que j'avois for· 
me de ne vous en point parler du tout? Mais 
j 'ai bientot reconnu que par une telle conduite 
je me rendrois coupable d'une noire ingrati
tude, et j'aime ruieux risquerd'(ncourir votre 
censure, que de vous tromper. Ces detours 
vous auront peut-etre deja fait deviner de quoi 
il est question. Dans un premier moment de 
vivacite, j'ai adresse uue 1lettre a mylord Or
viHc. L.isez-la, monsieur, jc vous la transcris 
mot a mol: 

«MYLORD_, 

» Je suis on ne peut pas plus confuse d'"un 
message qui vous a ete fait hier en moo nom, 
et je dois me justifier de !'indiscretion doul 

:F 3 
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vous ~le~ en droit de m'accuser. C'c;t san 

mon consenlement qu'on vous a demande vo

tre carrosse, etje ne m'y trouvai pas lorsqu'il 
a ele endommage : je n'ai pas donne lieu non 
}Jlus a la visite d.e l'importun qui s'est prr
sente ce matin a votre porte; tout ceci s'est 
p:lSSe a mon iusu. 

«Jer<' grette infinimentl'cmbarras qui yous 

a ete cause i mais je YOUS pro teste, my lord, 
que je n'entre pour rien clans cetle aftaire, ~i 

ce n'est en prl'naut la liberle de vous fairc mei 

excuses par ces ligues. 

:» Jc suis, 

MYLORn, 

Votre tr~s-humble servanle, 

EvELINA ANVILLE». 

J'avois charge la servantc de faire rendre ce 
])illet au cruc1rre de Barkcley; mais je me ra
visai le moment aprcs, et j'allois descewlre 
pour le reprcndrc, qnand J'entendis la yo!x tie 
sir Clement VViHoughby, qui demanJoit a 
me parler. On rue cela_, conformement aux 
orJres de madame Duval: pendant cc tt>mps, 
la sen-antc ayoit d{ja remis le hilkt eulrc lcs 
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mains d'un messager ' et celui-ri etoit parti 
a rant que j'eus~e CU le loisir de relracler lllU • 

commission. 
J'attendis avec impatience le l'('lonr clu 

messager: il me rapporla que my lord Orville 
n'etoit pas chez ln.i. -Qui sait s'ilme rl-pon
dra? - Peut-etre viendra-t-il me voir; -
peu l-etre aussi l'affaire en rest era- t-cllc lb : en 
attendant' cclte incertitude me met mal a 
roon aise. 

LET T RE LV. 

Suite de la precedente. 

4 juillet. 

l\tl A IN TENANT vous pouvcz, m on cher 
monsieur , rn'envoyer madame Clinlon en 
toute sl'tretc; le plutot sera le mieux. Ricn ne 
s'oppose plus rnaintenant a mon d~part de 
£ondres: peut-etre seroit-il heureux pour 
moi que jc n'y fusse jamais venue! 

Madame Du~·alm'a chargee ce matin d'al
Ier a Suow-H.ill, pour invitcr les Eranghtcm 
et M. Smith a passer l.a soiree chez ellc. M. 
Vuhoi , qui a dt'jL uu~ avec nous, fut prie de · 
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m'accompagner. J'acceptai cette commission 
malgre moi; car je me souciois peu de me 
trouver seule avec M. Dubois, et tout aussi 
}Jell de rencontrcr le jeune Branghton. Un au
tre motif plus pressant ajoutoit d'ailleurs a ma 
l't~pugnance ; j'esperois de recevoir une re
ponse-de my lord Orville, je me flatlo.is meme 
de sa visite. Neanmoins il fallut me soumettre 
aux ordres de madame Duval: le moyen de lui 
tenir tete! 

Le pauvre M. Dnbois n'ouvrit pas la hou
che en chemin, et je suppose que cette prome· 
nade ne nous amusoit guhe ni l'un ni l'autrr. 
Nous trouvames toute la famille assemhl~e 

clans la boutique. M. Smith s'adressa a miss 
Branghton, des qu'il me vit, et lui fit toutes 
sortes de galantllries. Vous voyez, monsieur, 
que ma conduite du bal de Hampstead a eu 
un bon effet, et je m' en rejouis. D'un autre 
cote' j'eus a essuyer les importunites du jeune 
J3ranghton. Il ricana sans cesse, et me fixa si 
impertinernment, que, pour me debarrasser 
de lui, je me vis obligee de quitter mon air de 
reserve avec M. Dubois, et de lier conversa· 
tion aveclui. 

M. Branghton le pere jugea aussi a propo~ 
de prendre la parole, q J'ai appris avec pcine, 
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Jne clit-il, par mon fils, que vous av~z de
sapprom·e notre conduite a l'egard de mylord 
Orville; mais je voudrois bien sa voir ce que 
vous y trouvcz a rcdire: il me semble que 
nons avons arrange le tout pour le mieux ». 

er Bonte! ajouta le fils, il falloit voir miss, 
dans queUe coU~·re elle etoit, et avec quel em
portement elle quitta la chambre ». 

a. Il est trop tard' leur repondis-je' pour 
discuter celte matiere: seulement jc vous prie-. 
rai de ne plus yous servir dorenavan t de m on 
nom sans crue j'en sois avertie. Au rcste, que 
voulez-vous que je disc a madame Duval? lui 
ferez-vous l'honneur de venir » ? 

er Quanl a moi, reprit l\L Smith, je remer
cie la vieiUe dame; je n'ai plus envie d'etro 
.sa dupe: elle m'excu~era ». 

I.es autres promirent de venir, et je me re.-. 
tirai. En sorlant de la boutique, j'entendis 
que M. Branghton disoit a son fils: er Cou
rage, Tom! elle fait la prude». Je fus a peine 
it 'dix pas de la maison, que le jeune homme 
me suivit • 

• J'affectois de ne point le regarder; et pour 
l'eviter ~vec d'autant plus de decence, je m' en• 
tretins avec M. Dubois, qui devint plus gai 
que jamais : malheureusement il iuterpreta a 
faux: celte legere attcnlion de 1ua pal"t. 
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On ru'annon\a en rentrant qu'ilin't~toit-'ve· 

nu pendant mon absence deux visites, dont 
on me rendit les cartes J'y lus les noms de 
mylord Orville et de sir Clement \Yilloughby. 
Ce dernic>r m'intcressc pen : mais jc rcgret:e 
infiniment cl'avoir mmHJtH~ le lord; il sera parli 
vraisemblablement a l'heure qu'il est, et jc ne 
le reverrai plus. 

Le jcune Branghton <<toit,·enu me rejoindre 
a la parte de la maison; .l ohserva que mylord 
Orville nou~ avoit suivis tout le long du che
m.i.n. Je n'eus rieu de plus presse que de mon· 
ter l'escalier, et le sieur Branghton lroura bon 
de .s'en retourner, apreli a'ioir dit a 1\f. nuroi~ 
que je lui paroissois trop fierc aujourdhui, et 
qu'il croyoit bicn fai.re en me laissant tran
quille. 

Jl auroit <~tc tt iauhailet· que M. Dul;ois eilt 
pris le m~mC' parti; lll::Jis il jugea a propos de 
me relancer de nouvt'au clans la chamlJre a 
manger, 011 il m'avoit vue eutrer. 

« Vous ne l'aimcz done pas, ce gar~on, ma· 
demoiselle" ? me dit-il. 

« Non, en verite, et je le deteste; sa pr~
sence me don ne des maux de cceur , • 

« .Ah! vous me rendcz la vie,, s't>cria-t-il 
avec tra.usport eu se jctant a mes pieds. 
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Dan.de memc instant madame Duval ouvrit 

la portc. 
ll se relcva au plus vite, honfcux et confus 

de cet accident. .1\Ltis comment vous depein
dra.i-jc la rage de madame Duval? .E!Ic 1iHa 
un assaut des plus furieux, et sa langue la ser• 
vit aycc une yolubilite merv<>illeuse. Scsr<>pro
chcs sembloient ctrc dictes par la jalousie : .l\L 
Dubois fut accuse d'infidelite. Il se defendit 
foiblcmcnt par des subterfuges; et madamll 
Duvallui ayant ordonne de fuir sa presence, 
illui ceda prudemmeiJlle champ de hataillc. 
J'cus a mon tour un rude choc il soutenir; elle 
me prodigua les titres de seductrice -' d'ingrattJ' 
de.fille rusee; elle me fit entendre que je n'.i
rois point aHC elle a Paris' et qu'elle ne ~·e 

meleroil plus de rues affaires' a moins que jQ 
ne consentisse incessamment a cpouserle jeunc 
:Branghton. 

Quelque effrayee que je fus e de la colere 
de madame Duval, cette deruicrc proposition 
me rendi.t tout mon courage : je lui decbrai 
rondement que, sur cet objet, je ne lui ohei
rois jamais. Ccue reponse ne fit que l'irriter 
davantage, et elle me monlra la porle. 

Telle est la s\tuaLion dans laquelle jcnu.· trouve 
r.c tuelleme11t. J e me dispcnserai de voir lei 
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J3ranghlon cette apres-dinee, et je sonhaite 
de ne les plus revoir du tout. En allendanl, je 
suis fachee d'avoir deplu a madame Duval, 
quoique ce ne soit pas ma faute. 

Mais ce qui est !res-certain, c'est que je se
rai fort aise quand je pourrai quitter cette 
ville; il n'y a plus rien qui m'y attache. Lord 
Orville est h' seul que j'aurois desire de revoit 
encore : un mom<'nt d'entretien am·oil rtipare 
nien des choses; je lui am;ois explique alors ce 
que je n'ai fait qu'effieurer clans mon billet, 
.:En attendant, c'est toujours unc consolation 
pour moi qu'il ait cherche a me parler avant 
son depart : cette attention prouve du moins 
qu'il n'a pas ete entierem.ent m~contcnt de 
lnoi. 

Adieu, mon chermonsicur: bientot je pour• 
rai vous demander votre benediction; hientot 
le temps reviendra ou je pourrai :rap-porter a 
'\Totre affection toute ma joie et tout mon 
bonheur. 

LETTRE 



----~---

EVE L IN A. 

LETTRE LVI. 

M. VrLLA.Rs a. EvELrNA. 

Berry-Hill, 7 jail/et. 

SoY F. z la JJicn-vcnuc, mille fois In bicn-ve
nuc, run tr~·s-chere Evelina! le mcillcur et le 
plus tcndre de vos nmis vous r'-!cena ~l bras 
ouverts. l fadame Clinton part en diligence 
pour vous remellrc ces ligm•s , et pour vous 
ramener directemenl chez moi; car je ne sau
rois me resoudrc a rester plus long-temps Sl~
pare de vous, l'cnfant cheri de mon creur. 
C'cst vous, mon Eveli.na, c1ui devez fairc la 
consolation de mes vieux jours; c'est de yous 
qucj'attcndsl'adoucissementde tousmesmaux: 
votre presence est necessaire a ma tendresso 
patcrnelle. Ainsi j'espere que vos digues ami.s 
d<' Howard-Grove voudront bien m'cxeuser, 
si je les pri.ve de la visite c1uc vous !cur dcsti
nicz avant votre retour a Berry-Hill. 

J'ai bicu des choses a YOUS dire, plusieuu 
reflexions a faire sur vosdernit>rcs lettres,, dout 
diverscs passagesm'ont dou11t~ de l'i.n~rui.t~tu:lc; 
mais t't'S renHlrcrue. .!<.•roull'objct de lJO;, cul• 

'l'onll' 11. c 
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versations. Hc1 tez-vous, mon enfant, de venir 
retrouver l'endroit qui vous a vu naitre J ou 
vous avez passe votre heureuse jeunesse, oi1 
vous n'avez connu ni peines ni regrets.- Oh! 
puissent-.ils n•approcher jamais de cclle pai~i· 
ble hahita tion ! 

Adieu, ma tres-chere Evelina. Je souhnite 
que votre empressement a me revoir egale le 
plaisir avec lequel je vous attends. 

ART H u R YILLARS. 

LETTH.E LVII. 

E V E L I N A a miss M I R V A N. 

Berry-IIill _, 14 juillet. 

V o us screz surprise , ma chere :Marie > et 
j'ose meme croire un peu affiigee ' quaud, 
a ia place de votre amie, vou.s ne rccevrrz 
qu'une lettre qui n 'expr.imera que JJien foible· 
:ment les senLimens du creur qui l'a dictee. 

En vous ecrivant vendredi , j'attcndois a 
chaque instant madame Clin ton, avec laquelle 
je me proposois de partir pour Howard-Grovc. 
Elle aniva ; mais il fallut changcr mou plau; 
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.-ar clle m 'apporta , de la part dn mciUeur ami 
'JUC jamais orphelinc ait trouve, une lettre 
})leine de tendresse qui m'enjoignoit de re
tournedncessamment a Berry-Hill. 

J'ai obei, et vous me pardonnerez si je vous 
avoue que ce fut de hon creur ; le pouvois- je 
autrement apres une si longue separation' san~ 
ftr~ la plus ingrate des filles? Et cependant, 
ma chere l\Iaric, quoique j'eusse soulzaiti de 
quitter I.ondres, l'accomplissement mcme de 
ce dcsir n'a point contribue a mon. bonheur; 
j'avois senti une impatience inexprirnablc pour 
revenir ici_, et cependant une profonde tris
tesse m'a suivie sur la route. Vousauriez de la 
JWinc a me reconnoitre ; - HtHas ! je ne me 
rl'conoois plus moi-meme. Peut-etre en vous 
Yoyaot aueois-je cssaye de verser clans votre 
se in tousles secrets de mon creur, et alors. -
l\llis reprcnons le recit demon voyage. 

l\1adamc Clinton remit a madmne Duval une 
lcllre de M. Villars_, par laquelle ilia prioit 
de consentir a mon depart. J'en ohtins d'abord 
la permission: mais lorsqu'elle vit que je quit
tois Londres avec tant de facilite _, et qu'clle 
se pcrsuada que !f. Dubois m'etoit rceHement 
iudiff~rent, cUe commen~Lt as'adoucir un peu, 
e! dlc me declara que si clle m'avoit conuu d~ 

G-2. 
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J'Clreils senlimens, c?llc n'auroit poiut sonffert 

, qne je m'euterrassc de nouyeau a la Calll

pagne; qu'elle n'avoit pense a me rcnvoyrr 
llUC pour punir 1\L Dubois. 

Les Branghton son t venus prendre conge 
de moi; mais n'en pm·lons plus: la patience 

w'{>chappe quand je. pense ~~ r<":s g~'ns, qui 
sont la cause de tout le trouble qui m'a ac
compagne ici. 

l\fon nbatt<>mcnt fuL tel pentlaut tout le 
' ·oyage , que j'eus toutes les peincs du Blonde 
a f~1irc revcnir la dignc madame Cl in ton de 
l'idt:c r1uc j\~~ois mal<~de. IIelas! je me trou

Yois daus une assictte d'esprit plus accablaHte 
qu 'aucnne souffrancc dn corps. 

Lorsque je fus arri ee a Berry-Hill) - lor'

gue la Yoiture s'arreta devant la maison ) oJ,! 

wa chere, comme le cceur me batloit de joi(' 1 

Et lor~quc le plus respectable dC's hommcs pa
rut.J la fenelrc, quancl je le vis lever H'Stnaim 

Yers le ciel, sans doute pour le remercicr d • 
mon beurcuse arriy{>e, 6 qneEc fut lllOH emo-

1ion! - J'ounis moi-meme la portiere pour 

''oler clans ses br<Js. Il s'etoit d:sposc H V('llir a 
ma rer.contre; mais a !'instant oil j<' mis les 
pieds cb.ns la clJamJJre, il retomba clans son 

fauteuil , poussant un profond lioupir ; d 
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pronon<;ant d'un air rayonnant de plaisir ces 
seulcs paroles: Je te rends graces _, a m on 
Dieu! 

Dans l'<'ffusion de ma tendresse, je n'eu" 
ricn de plus presse que de m'elnnccr <\ ses ge
noux: jc les cmbrassai, je ba.isai scs mains, je 
les arrosai de mPs larmes; mais je n'eus pas la 
force de parler. Il me re<;ut clans ses brns pn
ternel~, me prcss<t sur son c<x·ur , et, la le:c 
appuyec sur mPs joues, il eut de la pcinc a ar~ 
ticulcr lcs lJciH~<.lictions que son a me bienf ai~ 
sanle repancloil sur moi. 

0 miss l\Iirvan! cherie de la sorte dn meil
lcur des homiDCS, DC denois-je pas clre heu
l'CUSC '? - Devrois-je com!~itre d'au trc dPsir 
que cdui de meriter scs bonu:s'? - N'al1ez 
pns croirc ccpendant que je 11ois .ingrate; non, 
je ne le suis point; quoique l'elat actuel de 
mon esprit ntc rende incapable, pour le mo

ment, d'apprecier, com1ne je le vouclrois, Jell 
biPnfails de la provide.c.ce. 

,Je chcrche en vain a mettre de l'Ol·dre d:ms 
cc que J'Pcris: mes idees sout trop confuses au· 
jonrd'hui. 

I,e local influe ]Jien peu sur nofre bonheur! 
,Jp m 't~tois fla ll<~e.! qu 'tme fois rend ne a J3erry
.Uill, jc rclrouycro:s la tranqu.illitt;; ma.is je 

G 3 
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me suis lrompee, et jusqu'.ici le repos n'a rien 
de commun avcc votre Evelina. 

Je rougis de cet aveu. Excuserez-vous, Ma• 
ric, le ser.ieux de cette lettre? Mais je m'im
pos~ une contrainte si violente vis-a-vis de 
M. Villars, que j'ai cru devoir la quitter en 
m'cntretenant avec vous. Adieu, ma chere 
miss Mirvan. 

J'ajoute encore un mot ~ ne vous lais.~rz 

point abuser p:1r le lon de celte lellre : n'im
putez a personne la melancolie dont je m'ac
cuse; ne vous imagincz point que moo cceur 
est trop facile a recevoir des impressions : 
c'est a moi seule' et non a des causes elran
geres, c1u'il faul atlriburr la situation ou je 
me trouve. Rien n'est plus vrai; croyez -en 
votre a:ffeclionnee , 

EvELI N A. 

P. S. Je vous supplie c1e faire agreer mrs 
excuses a lady Howard et a madame votr111 
rue re. 
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L E T T R E L V I I I. 

Continuation de la precedente. 

Berry-Hill_, .21 juz!let. 

V o us m'accusez d'etre mysterieuse ; et, 
puisque vous le dites, je dois croire que j'ai 
merilc ce reproche: -en attendant, vous no 
sa vez pas_, m a chere, combien il m' en cou te 
de me jus61ier.- Mais je uc connois point le 
moycn de resister a vos instances obligeantes ~ 
et je vais confier Lous mes secrets: ma reserve 
seroit d'aulant plus deplacee, que j'y perdrois 
la premiere; car j'espere bien que votre ami
tie et votrc affection contribueront a me sou
lager. Soycz sure que si mes chagrins par .. 
toient d'une autre source, je u'aurois pas ba
lance un instant a vous ouvrir mon cceur; mais 
la situation dans laquellc je me trouve est ielle, 
que je;voudrois la cacher non-seulemeni au 
mondc entier, mais a mci-meme, si cela se 
pouvoit. Venons au fait, puisrru'il faul parler. 

:En n~rite je ne sais comment m'y prendre 
]'lOUr vous l'expliquer; j'essaie vingt tours de 
phrase , et auc11ne ue yeut se prett!r a mcs 
idees; je fais un e1Iort pour cntrer e.u rud.U~re. 
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.A h! miss Min an, cussiez-,·ous jamais cru 

qu'un hommc (llli scmbloit etre forme pour 
scrvir de moclele}- qni approchoit de la per
fection _, - qu'un homme d'qne politcssc 
achevee, --. d'une douceur de moours au-drs. 

sus de toute comparaison, - l'eussicz-vous 
cru _, miss j\:lirvan, qu'un nylortl OrJ!ille au
roit pu me trailer avec indiguite? 

C'cn est fait! jnmais je ne m'cn .ilrrai aux 

llpparcnces, - jamais jc n'en croirai n:on 
foible jugtment, - jaoais jc ne me per.,ua

derai que' pour etre homme de bien' il suffit 
d'etre aimnble. Quclks ~aximes cruclles la 
connoissance du monde n'in,p1re-t-cllc Jlil~! 
- l\:T a is, tnndis qnc je m 'abandonnc it rues 
reflc.:x:ions' j'ou}Jlie que je vous ai lniss{c en 
suspens. 

J'a vois prctcisemcn t achcve la dcrniere let
tre que je vous ai ecritc de Londrcs, quall'l 
b. scrvante du logis m 'apporta un billet. Le 
bquais qui le lui avoit remis, avoit dit qu'il rc
pusseroit le lendemain pout' prendre la reponsc. 

Ce bilLet, -mais jugez-en vous-mcme, 
ma chere amie, le voici : 

A miss Alll·i!ie, 

" J'ai lu avec transport lu Jcttre 

m'•vez fait Je c:1dcau l1it-r mf!tin 
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aimnblc des femmes! je suis f<1chc que !'acci
dent survenu it mon carrosse ait pu vous in
quieter un moment; mais j'ai (:le tres-flatte 
en meme temps de la maniere obligcante dont 
vous exprimez votre emharras. Croyez -moi, 
ma ch(•re enfant, je suis tres-sensiblc a la 
bonne opinion que vous a· z prise de moi ; 
dle m'honore et me penCtre de lendresse et Jc 
gratitude. Je scrai ficr de conlinuer la concs
pondance que vous a;·ez eonuncncce an·c lant 

de complaisance, et j'espere que vous scnlez 

trop le prix de celte faveur, pour que vouc; 
pensiez a me la rctirer. Je desire passionne
ment de mellre u vos pieds les expressious de 
lna reconnoissance, et de vous payer le LL·ibut 
qui esl du tl vos charmes et a vos perfections. 
1\Tarqucz-moi, je yous supplic, jusqu'a c1naud 

vous complez rester en ville. I,(• domcsti(JllC, 
par lequel j'enverrai prendre votre n;ponse, 
est charge de me l'apporter en poste . • le l'al
tendrai awe une impatience que rien ne peut 
fgaler, si cc n'esl de vous assurer de ; .i.vc voix 

combien je suis, ma belle enfant, 

Vo lre sincere admirateur, 

On. VILLE. 
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Quelle lettre ! chaque lignc e .~t un outrage. 
Vous savcz, ma chere amie, en quels termes 
je lui ai ecrit; meritois-je une tellc reponse? 
Ce qui m'humilie le plus, c'esl de m'etre at
tire volontairement eel affront. 1\-Ion intention 
n'etoit que de lui faire une simple excuse: je 
croyois la lni devoir, je croyois la devoir a 
:moi-meme; et a en ju ger par sa lettre) ne di
:roit-on pas que la mienne contenoit l'aveu de 
sentimens propres a exciter son llH(pris? 

J e me relirai dans m a chambre, au moment 
ou la lettre me fut rendue; je la parcourus ra· 
pidement, et, je vous l'avoue, clle me fitplai
sir. Incapable de soup9onner une incongruita 
de la part de my lord Orville, je n'observai pas 
d'abord ce que sa reponse renferme de cho· 
guant; je ne m'arretai qu'a ce qu'il m'y disoit 
d'obligeant, et je fus si pcu maitressc de mes 
mouvemens, qu'il me fallut du temps pour 
me remettre. Je me promeuai a grands pRS 
dans ma chamhre' et je me demandai a di
verses reprises : er Seroit- il possible que IDJ'" 
lord Orville t'aim<lt:• ? 

1\fais ce songe fut bientot dis.sipe, et je me 
reveillai pour epeouver des sensations tres-dif
ferentes. U ne seconde ler.ture du billet me 
lessilla les yeux; je ne le reconnus plus~ cha.· 



EVE L IN A. '19 
que parole me parut changee, chaque phrase 
choisie pour me faire rougir : rnon etonnc
ment fut extreme, et je n'en rev.ins que pour 
m'abaudonner a une juste indignation. 

Je ne me fais point de peine d'avouer que 
j'ai commis une faute en ecr.ivant a mylorcl 
Orville; mais etoit-ce a 1ui de m' en punir ? Si 

1111 
• 1' · er ' · ·1 d 1 JC at ouense, ne pouv01t·1 pas pren re e 

·- parti de garder le silence ? Si la demarche que 
111 

je me suis permise lui sembloit deplacee, ne 
dcvoit-il pas I' excuser par mon age et par mon 
defaut cl'expericnce? 

Oh! Marie, conune je me suis trompee sur 
le compte de cet lwmme! ma plume essaiero.it 
en vain de vous expr.imer la haute idee que 
j'avois de lui. Si je l'avois moins estime, je ne 
me serois point tant precipitee de 1ui ecrire: 
malheurcuse precipitation , combien elle mt! 
cause de regrets ! 

Quoi qu'il en soit _, je devrois peut-etre me 
rejouir plut&t que de me clwgr.iner' puisqne 
cette affaire me clecouvre a fond le caracterc 
de my lord Orville, et ecarte une trop grande 
partialite qui m'ayeugloit sur ses de.fauts, et 
ne laissoit voir que ses vertus et ses bonnes 
qualitcs. Si i'ayois ete plus long-temps clans 

l't·rrcur) si j'ayo·s cu le loi.sir de me fo1:ti!icr 
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cl:ms lcs prejng~s fa\·orables que j'avois &dop
tes, qui sail a <[lle!lcs cxtremites mes ftmsses 

idees m'auroieuL comluite ! - Je crains que 
mon danger n'ait deja ell:; plm grand que je 
ne le croyois , et je n'y sauro:s penser sans 
trembler. l\Ion creur n\;toit que trop cnclin a 
rect>voir des impressions, qui, si elles avoient 
pris racine, ruinoient pour toujours mon repos 
at mon honheur. 

Quelclue dispost;e que jc sois a chasser de 
m on esprit la melancolie qui l'assit>ge' l'tll \·ous 
presenter, mon aruie , des images plns ri;m
tes, je ne saurois reussir; car, independam
mcnt de l'humiliation que je souffrc, j'ai en
core un autre sujet de chagrin: bel<~s! macherc 
l\rarie, j'ai trouble la tranquillite du mcilleur 
des honnnes. 

J e n'ai pas eu le courage de lui ruonlrer 
cette cruellc leltre; je ne pouvois me resoudre 
d'avilir a scs yeux cclui que peu auparavant 
j'avois eleve jusqu'aux ntles. Mon premier plan 
fut de garder par-devers moi le secret que vos 
instances amicales viennent de m'arraeher: 
aujourd'huije voudroisque je n'en eusse jamats 
fait un mystcrc a l\I. ViHars . Que doit-il pen· 

$Cl' du scriCdX r1ui, malgre ruoi, et contre ma 

t;Oulume, m'<wLompogue par-lout? 
Ce 
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Ge que je crains le plus, c'est qu'il ne s'i

magine que mon Sl~jour it I"ondres ne m'aiL de
gm! tee de la campagne. Tout le mondc s'np
per~oit rrue jenesuis plus la lllt~me; m on visage 
est pale et defait, ma saute derangee. On mi! 
le dit, on glose: mais ces critiques ne me lou
cheroient pas, si elles u'attiroieut en meme
temps l'atLention de l\1. Villars; chacun de ses 
regards me parle du tendre interel qu'il prcnd 

a ma situation. 
Dans un entrctien que j'ai eu aujourd'hui 

avec lui sur mon voyr.ge de Londres, il a fait 
mention de mylord Orville. J'en ai ~Le tclle
ment decontenancee, tJUe j'ai cherche a detour• 
ner immediatement la conversation; ill' a con
tinuee malgre cette defaite ' et' a ma grande 
surprise, il a fait le p::tnegyrique du lord dans 
les Lermes les plus forts, pronant sur-tout sa 
conduite Mcente et honnete a Maryhone. J 'a
vois les joues en feu' et bien de la peine a con
tenirmondepit. Pouvois-je, en effet, entendre 
loner tranquillement par le meilleur des hom
mes, celui dont je m'etois fait autrefois l'idee 
la plus flatten se, et qui, par sa conduile, m'a 
detrompee si cruellement ! 

J e crains d'apprendre ce que M. Villars aura 
pense de mon silence et demon embarras; mai£ 

T!Jtne II. ll 
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j'cspe1·e qu'il ne touchcra plus cettc mat:~rl! • 
.En attendant, j'auroisdes reprochesame faire, 
si je me livrois a une melancolie qui derient 
contagieuse pour le respectable vicillard, dont 
le consentement me tient a creur par de oir. 

Je snis reconnoissante de ce qu'il n'a poiut 
persiste a sonder ma plaie , et je tacherai de 
la guerir par la conviction que j'ai de n'avoir 
pas merittH'affrontqu'onm'afaitessuyer.l\lais 
n'est-il pas triste, n1a chere;, de vivre clans un 
monde trompeur , ou il faut se defier de ce 

qu'on voit' de ce qu'on entend' et meme de 
ce qu'on sent ! 

LET T RE L I X. 

Continuation de la precedente. 

Berry-Hill;, 29 juillet. 

Vo us m•emJJarrassez, ma chere Marie, avec 
vos badinages, et jc ne sais pas trop comment 
y repondre ; il n'en est pas moins vrai ccpen· 
dant que vos soup<;ons, loin d'etre fondes sur 
des faits, ne sont que l'ouvrage de votrc im:t
,-ination. Je ne merite point le reproche de 
1' ihl<·s e qtle •ous me faitcs ; et , pour leri.!r 
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\'Os loutes, il ne me reste qu'a tar her de me
met l<e au-dessus de mes chagrins; j'y vais tra
vailler serieusemenl. 

Vous me temoignez votre surprise de ce que 
('Cflr affd.irepeut troublermon bonhenr, t~lldis 
que le ccrnr n'y est pas interesse. Et croyez
·vous rcellemcnt' vous qui connoisscz la haute
idee que j'avois prise de my lord Orville _, qu'unc 
rt~volntion aussi etonnante dans son caract\.·r~ 
puisse m'etre indifferente? Une lettre telle que 
l ,t sienne m'eut choquce UH~me de la part d'un 
clranger; done je devois a hien plus forte raison 
yetresensible, lorsqu'elle me vient del'homme 
dont je l'a ttcndois le mains. 

Vans etes bien-aise' dites-vous' de ce 'fUC 

j'ai laisse la lettre sans autre reponse: m'eilt-il 
ecrit dans les tcrmes les plus respectueux' je 
me serois bien gardee de pousser cettc corrcs
pondance plus loin; l'air myster.leux avec le
lfUCl ce billetfut remis, et le projetcle renvoyer 
son dom«.:stique le lenclemain, suffisoient pour 
m'inspirer delade:fiance. Je suisnaturellement 
ennemie des menees sourdes, et lle tout ce qui 
craint le grand jour, quoique clans la demur
e he dont il s'agit, j'ai eule malheur de m'ecar· 
t er du droit chemin' que j'ai ete accoutumeo 
de suivre derJUis ma plus tenclre enfanco. 

ll.2 
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Il pretend que j'ai engage un commerce Je 

lettres an'c lui! Et comment peut-il me sup
poser un tcl dessein? me croire aussi hardie, 
aussi effrontee, anssi ~>otte? J'.ignorc s.i son va
let est repasse le lenclemain; mais je me rcjouis 
d'avoir <Iuittc Londrcs avant l'hcuremarquee, 
et sans avoir laisse de message. Qu'avois-je a 
dire d'ailleurs! c'etit c tc faire trop d'honneur 
a une telle lcttre' que cl'cn tenir le moindre 
compte a l'auteur. 

Mais je n'en reviens pas; comment a-t-il pu 
l't!crire '? Oh! ma chere l\.Iarie, qu'est-ce qui. 
l'a engage a offenser unc fille qui auroit mieux 
aime mourir que de lui faire de la peine? 
QueUe licence clans son style! Observez avec 
quel peu cle nu~nagement il a entrecoupe ses 
pretend us remercimens et ses expressions de re
connoissance! Qui auroit soup\onne un homme 
aussi modeste en apparence, d'etre capable 
d'une telle vai,ite ! 

Je regrettc de plns en plus la retenue que je 
me suis imposee cnvcrs M. Villars; je ne com
prends rien a mon opiniatrete : clans les pre· 
miers temps' je sentois une repugnance insur
montable de publicr cette affaire; - aujour· 
d'hui, je suis honteuse de convenir que j'ai un 
~ecret a reveler! 1\fais je merite punition; c'cst 
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par unc fausse delicatesse que j'~ti garde le si
!cnc~'; car, puisque my lord Orville lui-mcme 
n'etoit pas jaloux de soutenir son caractere _, 
etoit-ce a moi de le sauvcr nux dPpens clu mien? 

Danslcmomentpresent, mile premier choc 
est passe, et ou je commence a envisager l'af
faire sous son vrai point de vue) jc crois que je 
serois trancruille, si j'<~tois moius tourmen tee 
})ar mes amis du voisinage; tout le moncle crie 
contre moi, on dit que mon humeur a change, 
que je suis d'un serieux it glaccr' que ma saute 
tombc a vue cl' reil. Cesremarques n'cchappent 
point<.\ 1\f. Viltars, et il en gc;mit. Dn Image 
epais couvre son front respectable aussi /'On

vent qu'on parle de moi) et ses regards expri
ment en meme-temps sa tendrcsse et son in
quietude : j 'en souffre d'autant plus' crue jc suis 
la seulc cause de ses chagrins. 

Madame Selwyn, qui possede unc tres-bclle 
terre it trois mines de Berry-Hill, et qui a tou
joms eu pour moi beau coup d'amitie, feradans 
peu un tour a Bristol. Elle a propose a M. Vil
lars de m'y conduire pour retablir ma saute. 
Il etoit emharrasse s'il devoit m'y laisser aller 
ou non; mais j'ai dckline cette offre sans ha
lanrer , en protestant que l'air pur de notre 
l1ahitation contribu~roit plui que Lout autre au 

II3 



86 EVE L IN A. 

retour de mes forces. Il m' a remercie de ce qne 
je voulo.is h.ien consenlir a ne pas le quiller. 
Que de bonte ! Puisse-je , comme il me l'ecri· 
voit clans !'effusion de son cceur' devenir reel· 
lemenlla consolation de ses vieux jours ! 

J e ne demande plus d' et re separee de lui. Se
rieuse a Berry-Hill, je serois malheureuse par· 
tout a.illeurs. La presence de M. Villars m'ai
dera a retrouver la gaite demon caractere; et 

avec un Ieger effort , je suis presque sure d'y 
reussir. La bienve.illance d'un ami tel que lui 
me rend clu courage : j'oublierai mes soucis 
dans la douccu r de son commerce, et sa piete 
me scrvira d'exemple. Je sais que je lui dais 
tout; et ses hienfaits ne pesent point a mare
connoissance : loin de-la, je fais consister ma 
gloire et ma satisfaction a me rappeler la som
medes obligations qui me sontimposees envers 
lui. 

Il etoit un temps ou je pensois qu'il existoit 
un homme qui, lorscrue l'age auroit muri son 
esprit, brilleroit panni ses semhlables avec ce 
meme eclat de vertu qui distingue a mes yeux 
le dig ne M. Villars; eclat infiuiment superieur 
aux bluetles passageres du bel-esprit et de l'i· 
magiuation , puisqu'il a pour but le bien-etre 
du genre humaiu, sans se borner ~ brigucr 
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un~ vaine et si.erile admiration! l\fais quelle , 
eto1t mon erreur ! que j'ai wal juge! que j'ai 

c!te cruellement trompee! 
J e n'irai point a Bristol, malgre les sollici

lalions pressantes de madame Selwyn. Je ne 
vet x plus voir le monde : le pcu de mois que
j'ai passes dans ses tourbillons, ont suffi pour 
m'en degouler ; j'en deteste jusqu'au nom 

meme. 
J'cspere aussi de ne plus revoir mylord Or

ville. Accoutumee a le considerer depuis notre 
premiere connoissance, eomme un et re supe

rieur a son espece' sa presence pourroit me 
faire oublier rnon ressentiment et ses torts; car 
comment pourrois-je, ma honne amie , voir 
le lord Orv ille et t>tre me con tente de lui ! 

Je l'aimois en sreur;- je lui aurois confie 

chaque pensee de rnon creur, s'il m'avoit de
mand6 rna confiance ~ telle etoil l'idee que 
j'avois de son honneur, de sa delicatesse et 
de son caraclere. Mille.fois je me suis dit que 
eel homme n'avoit d'autre vue' d'autre etude 
que la prosperite et; la felicite de son pro chain; 
mais je n'y penserai plus, - je n'en parlerai 

plus' - je n'en ecrirai plus. 
Adieu, ma chbre amic. 
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LET T RE LX. 

Continuation de la preccd<mte. 

Ben:y-I-Iill ~ le IO aoz(t. 

V o us You~ plaignez de mon silence~ ma 
chhe miss 1\firvan; mais que voulez-vous qne 
j'ecrive? Je n'ai p·oint d'ev(memens a vous mar· 
qucr, et mon imagination n'est pas asscz vive 
pour supplCcr au defaul des matieres. Au
jourd'hui' cepcndant' j'ai de quoi etoffer une 
lettre' puisque j'ai a vous rcndre compte d'une 
conversation que j'eus hier avcc M. Villars. 

Nous avions dejeunr ensemble, et , depuis 
mon retour, je ne me rappelle pas d'avoir pas
se une heure aussi gaie. Apres le repas, ilue 
se retira pas clans son cabinet , selon sa cou
tnme' il continua a discourir avec moi pen
dant que je travai!lois, et vraisemblablement 
ilne m'auroit pas quittee de toute la matinee, 
si nous n'avions etP interrompus par la visite 
d'un fermier, qui venoit lui demander consc>il 
au sujet de quelques affaiNs domestiqucs ; ils 
sortirent l'un et !'autre. 

Des que je fus seule, ma pauvre tcte s'ap-
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pcr\ut de l'efforl qu'elle avoil fail pour soulc
nir la conversation, et je me scntis fatiguee. 
Je laissai-la mon ouvrage, et, les bras appuyes 
sur la table , je m'abandonnai de nouvcau a 
mcs rC>flcxions' que j'a, ois reussi u cndormir 
}Jendant un moment : a cc calme succeda unc 
tristessc involontaire, qui s'ernpara de toule 
mon amc. 

J'(:lo.is dans cette attitude quand M. Villars 
rcntra dans la chamhre. Je ne lui aYois point 
en tendu ouvrir la porte, et je le vis tout d'un 
coup devant moi, me fixant d'un air attentif. 
J e me recueillis au plus vite; en me levant 
avcc precipitation, je m'ecriai : "Le fermier 
Smith est-il parti., monsieur» ? 

a: Ne VOUS derangez-pas' me repondit-il gra
vemcnt; je retourne tout de suite dans mon 
cabinet». 

« Vous ne resterez done pas avec moi , 
comme je l'esperois » ? 

er Comme vous l'esperiez! et etoit.ce effec
tivement ce que vous attendiez »? 

Cette question (!toit trop inattendue pour 
que je pus!>e y repondre d'ahord. Mais, lors
quc je vis qu'il se disposoit a s 'en aller' je le 
suiyis, et je le suppliai de demeurer. « Non, 
me dit- il avec un sourire force; non , IDOl. 
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chere ' je ne yeux point lroubler vos mcilitn
tioos D • 

• T e fus bien plus decontcnancee ; et , pen· 
dant que je cherchois a lui repondre' il sortlt. 
l\Jon creur l'accompagna; mais je n'eus point 
le courage de le suivre. L'idCe d'une explica

tion ' amenee d'une maniere si serieuse' m'e
pouvanta. Je me souvins des soupc:ons que 
vous aviez con\us au sujet demon inquietude 
presente, etje craignois que M. Yillars ne l'in

terpretat de meme. 
Seule et pensive, je passai le rcste de la ma

tinee dans ma chambre . .J'essayai de paroitre 
gaie au dine; mais M. Villars lui-meme etoit 
serieux, et-je ne pus suffire seule ~t la conver
sation. Des qu'on eut desservi, il se mit l\ lire, 
el je m'assis clans une croisee. Je crois y etre 
restee pres d'une heurc. Toutes mes idees rou
loien t :sur le moyen de dissiper les doutes de 
l\I. Villars, sans I' informer des circonstances 
qu'il me coutoit tant de lui avoir cachees. 
Mais, tandis que je formois ainsi mon plan 
pour l'avenir, j'oubliois le moment present, 
et j'etois tellement absorbee dnns l'objet de 
mes speculations, que je ne £s nulle attention 
au mauvais effet que devoit procluire mon air 
reveur et distrait. Enfin, apres un moment de 
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teflexion, je r~gnrcJai aut our de moi' et je Ut'tl p• 
pcr~us que M. Villars avoitmis son livre de 
cote, pour m'obscrver awn aise. Aussi-t6t je 
revin~ de ma h~Lhargie : et sans savoir ce CJUC 

je disois, je lui demandai s'il avoi t 1 u. 
a: Oui, me rrpondit-ilaprt·s une petite pause; 

oui, man enfant, je vieus <.l'etudier un livre 
qui m'afllige et m'embarrasse ». 

Je compris de quellivre il pretendoit par
ler, et vous sentez bien que je ne fus pas 
prompte a repliquer. 

cc Qu'en pensez-vous? continua-L·il; si nous 
lisions ensemble? Voulez-vous m'aider a de
hrouiller ce que le sujet a d'obscur »? 

Je poussai un profond soupir; cl s'appro
chan t de moi' il me dit d'un ton ern u: ([ l\lon 
enfant' je ne saurois elre plus long-temps te
moin indiffc~rent de vas chagrins;- vas soucis 
ne sont-ils pas les miens? est-il juste d'ailleurs 
que vous m'en laissiez ignorer la cause, puis• 
que j'en partage l'effet »? 

•cc La cause, monsieur! et quelle cause, je 
vous prie? - Je ne sais pas, j'ignore moi• 
Ineme ...• ». 

« Ne craignez pas, ma tres-chere Evelina, 
ae vous ouvrir a moi; parlez-moi a ccrur on
vert : - je VOllS prolUets une plcine indul-
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gence pour tout ce que vous me con:fierct. 
Avouez-moi done qucl est le sujet qui nou.~ 
a ffiige reciproquement : qui sa it si je n'aurai 
pas a vous donuer des conscils qui puissent 
adoucir vos maux » ? 

a: Vous etes trop bon, monsieur; mais en 
"l"'erite, je ne vous comprends pas » • 

J) J e sens' ma chere' qu'.il vous en coule 
de vous expliquer; je ''ais voir si je puis at
traper votre secret en devinant :u • 

cc Monsieur, la chose est impossible. Per
aonne ne dcvineroit, ne s'imagineroit jamais ... » 

.Te m'interrompis brusquement; car je remar
quai que' par ce qui m'etoit echappe' j'etois 
convenue qu 'jl existoit un secret a deJJincr; heu
reusement que M. Villars ne prit pas garde a 
ma bevue. 

« Mais que j'essaie du moins; peut-~~re suis
je un meilleur dcvin que vous ne pensez; et si 
j'en crois les probabililes, je vous assure J ma 
chere' que je ne suis pas fort eloigne du but. 
- Ah 1\a, sois de bonne foi, mon enfant, et 
par1e-moisans reservc.-1:T'est-il pas vraiqu'a
pres la vie tumultueuse et dissipee que tu as 
men cc a Londres, la campagne te paroit aujour
\l'hui un sejour ennuyant, insipidc :u? 

« Non, assurement; je l'ailue plus c1ue ja
wnis, 
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mais, et plus que jamais je desirerois ne I' a voir 
point cruittee l) ! 

a: Oh! mon enfant) pourquoi ai-je consenti 
a cc voyage? .Ma raison s'y est toujours oppo
see; mais jc manquois de courage pour tcnir 
contre les instances qu'on me faisoit de toulcs 
parts». 

« Ou.i, monsieur, j'ai a me rcprocher !'in
discretion a vcc laquelle je vous ai arrache votre 
consentemenl; mais j'en suis assez punie)> ! 

« Ces reflexions viennent trap tard; tachons 
seulement de nous epargner du repentir pour 
l'avenir, et de tirer quelque utilite de nos fau
tes passees ». Il prit alors un siege, et m'in· 
vita de m'asscoir a cOte de lui; puis il continua 
en ces roots : cc Que je poursuive mes conjec
tures: regrettez-vous peut-etre la perte des 
am is que vous a vcz laisses en ville? - La pri
vation de lcur socic<e vous fait-elle de la peine? 
- L'idee de ne pas les revoir de silot voui 
chagrine-t-elle ? - Par exemple , mylord 
Orville.». 

Je ne pus plus rester sur ma chaise, cl je 
me levai ple.ine de confusion. «Non, mon chcr 
monsieur, ne m' en demandez pas dayantagc. 
- Je n'ai rien a vous avouer' rien a yous 
Qire; el si j'ai cle pendant quelque temps plus 

Tom11li. I: 
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serieuse qu 'a l'ordinaire' c'est uniquement par 
l1asard : je ne saurois en allt~guer la ra is on. Yous 
faut-il un autre livre , monsieur ! - ou bieu 
souhaitez-vous de reprendre-cclui-ci ll ? 

ll g<n'(la un silence absolu ~ pendant que je 
faisois semblant de m'occuper a chercher Ull 

livre, ensuite il continua en poussant un sou· 
pir : « Helas ! je ne le vois que Lrop, mon 
:Evelina m'a ete rendue; mais je n'ai pointr~· 
trouve 1non enfant )) . 

Ce mot me toucha vivement. « Oui, mon• 
sieur, m'ecriai-je , elle vous appartient plu! 
que jama1s. Sans vous, lt! monde seroit pour 
elle un desert, et la vie un fard<.>au :-piirdon· 
nez-lui, - et claignez-etre encore une fois le 
clepositaire de toutes ses pensees ». 

« Il n'y a qu'elle qui puisse savoir comhien 
je desire sa confi.ance, et quel est le prix que 
j'y attacht>; mais de la lui extorquer, de la 
lui arracher, c'est a quoi ma droiture et mon 
amitie ne consentiront point. Je sui~ fachc d'a· 
voir tant insisLe : laissez-moi, mon enfant, et 
tachez de vous remettre ; nous nous revcrrons 
vers l'heure du the ll • 

« Voulez-vous clone refuser de m'ecouter» .' 
«Non; mais jc ne voudrois point vo H con· 

traindrc. Depuis long-temps j'c~i oJJ.,ervc r1uc 
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1'(lll!> avicz des chagrins; jc les ai rartages' et 
n.' je me .suis defcndu de vous en parler; car j'es~ 

rtlrois que le temps et l'eloigncment de ce qui 
r~::ut troubler votrc rcpos <:nnencroient un 
changcrnent: mais, helas! rolrc aflliction aug· 

ilt: mentc,- volre saute se derange; - en un 
' mot) \'OUS n'etes plus la m erne. Oh! ma chero 

J~\·clina, une telle alteration fait saignrr mon 
r r<rur. Fau L-il que je voie m on enfant chrri, 

celle que j 'avois elevl?e pour etre l'appui de 
, ma vieilles. e! faut-il que je ln voie succornbcr

t'l!e-memc SOilS Je poitls d'un c douleu r secrete! 
- faut-il qu'clle me cache scs soucis' a moi 
<JUi devrois les partager !-i\fais retircz-vous, 
ma chrre, all('z clans votre chambrc; nous. 
avons hesoiu tous deux de nous remettre : une 
ulllre fois nous reprcndrons cette conversa~ 
t:on ». 

h! monsieur~ m'ecriai-je d'un creur pe
' netre, souffrez que je reste avcc vous. Ne me 

croyez pas Mpourvue jusqu'a ce point de re .. 
COllllOlSSGUCC ». 

« Qu'il n'cn soit pas question, interrompit 
l\1. Villars : cc ne sont pas des reproches que 
je pretends vous faire , et je serois fache que 
vous doutassiez un instant du droit naturel et 
legitime que vous avez a tout cc que je possM~ 

. l 4 
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Mon intention n'etoit pas de vous toucher; je 
ne cherchois qu'a vous soulagcr: maisl'inquie· 
tu de que je ressens moi- meme m'a conduit 
trop loin, et j'ai eu tort d'insislcr avec tant 
oe force. Consolez-vous, man enfant; le temps 
adoucira vos chagrins, et lout ira bien ». 

Il me fut impossible de retenir plus long
temps rues larmes; j'en venai un turrent. I\Ton 
cCX'ur bruloitde tendresse et de reconnoissance: 
mais j'etois accablee de l'idee que je m'etois 
rendue indigne de ces sentimcns genereux. 
« Monsieur, lui dis- je d'une voix etouffte, 
vous eles la bo11te meme; je ne merite pas taut 
de favcurs; je suis incapable de m'acquitter 
envers Yous de ce que je vous dais :- mais 
du mains man creur sent le prix de vas hien
faits, et it vous en rend ses actions de grace». 

« Ma tres- chere enfant, je ne puis vous 
voir pleurcr; sechez vas larmes' si c'est pour 
moi qu'elles coulent : ce spectacle m'affiige; 
pensez-y, man Evelina, et rassurez-vous: je 
l'exige ». 

« Eh bien! monsieur J ajoutai-je en me je· 
tant a SeS genOUX, dites do.nc que \'OUS me 
pardonnez, que vous pardonnez ma relenuc, 
que vous me permeltrez de vous ouvrir lrs 
pemres les plus secretes de man creur; accep-
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tez la promcssc so1cmnellc que je vons fais de 
ne jamais vous manc1uer de confiance! Mon 
pere, mon protccteur :J mo,1 unic1ue et mon. 
meilleur ami, que je cheris et que je respecle, 
dites que vous pardonnez a votre Evelina, et 
elle s'appliqm'ra a micux mer.iler vos bonlesl). 

Ilme releva, et m'embrassa tendrement; 
il m'appela sa seule joie, son unic1ue csperance 
sur la terre :J I' enfant de son creur; ilme serra 
dans ses bras, et, tandis que jc fondois en 
larmes, il t£tc ha de me consoler clans les termcs 
lcs plus affectncux. Le moment otl j'ecartai 
cetle reserve deplacee, que je m'etois folle
ment imposee envers le meilleur des hommes, 
fut aussi celui ou ilme rcnc!it toute son ami
tie; le souvenir de cette reconciliatio; me sera 
cher tt jamais. 

Revenus a uons-memes , nous reprimcs 
tranc1uillement nos plact>s, et i\J. Vi liars sem
bloit altendre l'cxplication que jc lui avois fait 
esperer. J'etois extn~mcment emharrassee pc u L' 

en tamer ce recit; il v.it ma confusion, et pour 
me l'epargner il me demauda, avec le ton 
d'une aimc~ble plaisanterie, si je voulo.is Je 
lais er deJ-'tncr encore. J'y consentis par mon 
:;ilcnce. 

cJevous parloistantot, sije ne me lrompe, 
1 3 
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UU regret que VOUS de\'f'Z avoir CU a quitter 
ceux qui vous ont fait a Londres un accueil si 
distingue ; il me semblo.it naturcl que vous 
fus:;iez affiigee de ne pas les revoir, eL de ne 

pas pouvoir repondre' suivant vos desirs' a 
leur amitie. De telle~ reflexions sont propres a 
Jaire impression sur un creur aussi sensiL!e 
que celui de mon Evclina. - Vous ue me 
<lites rien, ma chere: - voulez-vous que je 
'\'Oll~ nomme ceux que je crois meriLer le plus 
vos regrets)) ? 

Je garda.i toujours le silence, cl il continua. 
cc Parmi les personnes dont parle votre jour· 

nal de Londres, il n 'en est point qui paroisse 
dans un jour plus avantageux que my lord Or· 
l·ille; peuL-etrc .••..•. ». 

« J e sa is, monsieur, ou vous en voulez ve· 
11ir, et j'ai craint long-temps que ce ne fut lit 
l'ohjet de vos soup<;ons; mais je vous pro· 
teste lJUe vous lites clans l'erreur : jc hais ce 
lord Orville ; il est le dernier pour qui je serois 
prevenue ». 

Je m'arrt'Ha.i; M. Villars me fixa avec un 

air de surprise qui me fit rougir. «V ous hais· 
SC/. mylord Orville :1) ! repela-t-il. 

Et sans chercher d'autre reponsc, je tirai de 
mou portc .. fcuille ln. lettre que je lui rcmis. 
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« Tenez, monsieur, , voycz comhien les ecrits 
de cet homme different de so11 langage ». 

Ilia lut et relutplus d'une fois avant que de 
II }Jarler; puis il ajouta: er J e suis tellement et on
~ liP, que je ne sais pas ce que je lis. Quand avez 

'uus rc\u cette lettre »? 
J e le lui dis, et il la parcouru t encore u ne 

fois. « Il n'y a qu'une scule excuse ~t allegucr 
,, en f<.treur du lord; il faut qn'il a.it ett1 pris de 

,·iu , lorsqu'il a ~crit cette singuliere lettre ». 

« \Iylorc! Orville pris de vin ! Jui, capable 
<l'un exces ! -l\Tais oui, monsieur, il n'y a 

:rien <fUC je ne croie de Iui » • 

er Je ne puis conce•oir qu'un homme dont 
la couduite a cte marquee au coin de la plus 
grande delicatesse ; qu'un homme q 1i, dans 
toutcs les occasions , a monlre lcs sentimens 
lcs plus estimables ~ ait pu se resoudre a in
sulter aussi OU\·erlement et aussi insolemment 
une jeunc fille plcine de modes tie. l\Iais ~ ma 
chere ~ vous cussicz dll mettrc cetle letlre sous 
envcloppe, et la lui renvoycr sur le champ. Un 
tel ressentiment auroit etc digne de v-otre ca
ractere, et l'auroit mis dans le cas de justifil'r 
le sieu. Je suis sirr qu'cn rdisant son billet le 
lendemain' il en auroit elc hontcux' et auroit 
rccouuu ::...1. faute • 
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En effet , ma chere Marie , pourquoi cclle 

idee ne m'est-elle pas venue? Unc pareillc de
marche auroit pu me valoir les excuses de my
lord Orville, et m'epargner des humiliations, 
qui toutes retomboient a sa charge. Il est vrai 
qu'en adoptunt la conjecture de i\I. Vi!lars, Je 
lord auroit eu de la peine a se retahlir dans la 
haute opinion que j'avois eu la foible. se de 
prendre de lui, puisque l'aven de sou intem
perence l'curoit mit a rues ycux au nivcau 
du commun des •hommes; mais d.u moins mon 
orgueil auroit ele satisfait. 

Suppose que my lord. Orvillc m'ait eCl'it cf
fectivement clans un instant Otl il n'etoit 11as 
le maitre de tonte sa raison' dois-je elrc en~ 
core sensible a son offense, tandis que j'ai pour 
moi I' approbation d'un vieillard respectable, 
qui ne connoit le vice et ses exc~s que par oni'· 
dire? .Sa bonte et les eloges qu'.il a bien voulu 
1ne donner, me rendent le courage et me con· 
solcnt infinimcn t. « Votre indigna lion, me dit· 
il , est une preuve de votre vertu; vous vom 
etes represente Orvitle comme un homme sans 
defaut : ton t semhloit annonccr son me rite, et 
vous avez cru que son caractere n~pondoit a 
ce que les apparcnces en promcttoicnt. fnno
ccnte ~I sans fraude, pouviez-yous pn:roir srs 
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artiGct•s? V os esp~rances ont ete trompees, et 

vous en avez ele d'autant plus aflligf~e' que 
vous vous allendiez peu a une pareille revo
lution». 

Ces paroles resleront gravees dans mon cs 4 

prit, elles me serviront de consolation el cl' en
couragement. La conversation que jeyiensd'a
Toir avec 1\f. V mars, m'a sans doulc beau coup 
a!fectec ; mais clle contribuera a dissiper mes 
chngrins. La reserve est l'ennemie du rcpos ; 
et clans quelque faule que je puisse lornher a 
l'avenir. je nemepcrmettrai plus de dissimu lcr. 
Jc voue a ma chere Marie et au digne M. Vil· 
Jars une confiance sans hornes. 

Quoique je me sente actuellementsoulagee, 
il s'en faut pourtant que je sois telle que je de
vrois etre. J'ai mis bien du temps a ecrire 
cette letlre; clans peu vous en recevrez , j'es

pere, de plus gaies. 
Adieu, rna dou ce arnie; je vous prie sur

tout de laisser ignorer nos secrets a madame 
votre mere. Elle veul du bien a my lord Orville, 
el cen'est point par rnoi qu'elle doit apprendre 
combien peu il mcrite l'honneur qu'elle lui 
fait. 
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LETTRE LXI. 

Continuation de la precedcnte. 

Bristol, le .28 a?ut. 

V o u s serez surprise, ma chere l'vfarie, de 
roe trouver a l'endroit d'ou je date ma lettre: 
mais (ai ete hien malade; et M. Y.illar, 
qui croyoit entrevoir du danger, a insiste pour 
fJlle j'accompagnasse madame Sel-n·yn a Bris· 
tol; il a m&me prie cette dame d'accelerer son 
voyage. 

Kous avons fait la route a petites journres, 
et j'ai ete moins fatignee que je ne le craiguoi,, 

Nous sommes clans un pays delicieuJ::; les pk 
beaux environs, un air pur et un temps fa•o· 
Tdble , cont:r.ibueront a me rendre la sanle: je 
111e <ens heaucoup micux, relativement aux 
:indispositions du corps, s'enteud. 

Je ne puis vous exprimer avec quc>l regret 
je m0 suis separee du respectable l\I. V.iUars. 
Ce n'etoit plus le voyage de Ho ward-Grove: 
~lors j'etois tout entiere a rues esperauces; je 
p!eurois, et j,etois contente; jc m'in<Ju.ietois 

de le quitter' et je r •:essois en mhoe temps. 
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_ mon depart. Lcs circonslanccs nP sont plus 
les mclJJcs aujourd'hui; nulle sensation agrea
hle ne se meloit a mes soucis; plus d'csp~ran
ces, plus d'at1cnte .~. Je cruittois ce que i'avois 

~le. de plus cher au monrle, et cela pour un motif 
gui, j'ose le dire, m' in t<{resse peu pour le 
retablissement de tna ~ante. Encot·c si c'et1t 

1J:J ete pour aller voirmadouce Marieet sa rn~re ~ 
~ j'durois eu moins de peine a me separer de 

lui . 
. Madame Selwyn a pour moi mille attcn~ 

tions obligeanle~>; c'est une femme adroite : 
mais on seroit tentc d'accuser son intelligence 
d'etre un peu trop mti!e. Il est facheux que S<'~ 
manieres lll<:ritent la meme epithete : en tii
chant d'acqul>rir la solidite de l'autre scxc ~ 
elle a perdu tontc la douceur du notre. Cc
peudant, comme je n'ai ni le talent ni le cou
rage d'urgumcnter avec elle, je n'ai pas a m~ 
plaindrc d'elle personnellcment: son cxemple 
me prouve de plus en plus combien la dou-

• ceur est une <rualite indispcns:1.ble pour k.; 
femmes; celles qu.i en manquent m'embarra~· 
sent prcsq:uc plus que la societe des hommes. 
1-L Villars n'aime pas trop madame SehY) u, 
et il a desapprouvc plus d'une fois son peH
chanl \ la :::.~tyn·; je crois 1ncmc qu'il ne m'" 
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laisse partir avec elle qu 'a contre- creur, et 
qu'il y a ete delermin<~ par la seule idee que 
l'usagc des eaux de Bristol me feroit du bien. 
1\hclame Clinlon est aussi avec moi; de sorte 
que jc suis on ne peut pas mieux soignee. 

Je continuerai a YOUS ecrire <lVCC t!Utant 
d'exaclitude CJUC SL VOUS eticz llla seu]e corres
pond ante. Je donnerai peul-etre moins d'cten
due a mes lellres; mais vous savez que je dois 
part:1gPr rnon temps entre vous et M. Villar. 
I1 s'allcnd a recevoir de mes nouvelles clans le 
plus grand detail, et rien n'est plus ju~le que 
dt> le contenter; mon devoir m'y oblige, et ma 
chere miss 1'\fit·vau m'excusera volontiers, si je 
snis un pcu rnoins ex:1cte avec eHe, pour l'etre 
d'aulanl plus avec un ami respectable auquel 
j'appartiens en enticr. 
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I.J E T T R E I. X I I. 

E y EL I N A a M. V I I. LA R s. 

A Bristol_, le 12 septemlm::. 

L.\. premiere quinzaine que j'ai passee aux 
eaux s'est ecoulee clans la pins parfaite tran
quillitC:. Je me flattois de contiuuer d'y ioui.r 
d'un repos constant; mais d((ja je vois mcs es
J1erances trompecs, et il est !res-probable q~e 
le calme sera sui.vi d'un or.:~ge furieux. 

1\~ ous (.Lions sorties un mat.in, madame <:el
'JD et moi, pour nous renclre a la fontaiue, 

lorsqne nous rencontrames trois jeunes gC'ns, 
exccssi vemen t bru yans , qui ne sembloit•n t e tre 
ici que pour tuer le temps' et qui en etoit.·nt 

'au tant plus importuns. Ilseurent la hardicsse 
Je se mettrc sur not re pnssar;<' _, pour nous Pxa
miner de pres; je derins .~ur-tont l'oJJjct d~ 
leur impert.inentc curiosite; l'uu d'enx s'avisa 
de me regarder sous le chapeau' pcnda n t rrue 
les antres se parloicnt a l'orcille. 1\fadnmc Scl

wyn, rhoqn<~e de cette impolitcsse, prit un air 
1'omt~ II I. 
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serienx, etlenr dit : « Messieurs, vous plait-il 
de passer, ou du mains de no us laisser conti• 
nucr nolre chemin»'? 

a: Tres-volontiers, madame, si c'cst pour 

vous seule que vous demandez cctte li· 
herte ». 

er Pour moi, et pour mademoiselle aus i 1 si 
vous le voulez bien ; du mains je vous le con• 
seillerois _, ne f{t t-ee que pour Ppargner a ruon 

domestique la peine de vous apprendre il. 
vivre ». 

Ce ton imposant les frappa d'abord; puis ila 
s'en moqucrcnt. L'un d'eux riposta qu'il s~· 
roit charme que le drole commen~at ses le· 
~ons, pour qu'il put a voir le plaisir de le jettr 

dans la riviere ; un autre s'approcha de mc.i 
avec une effron terie sans egale, et me dit: 
a: Par m a foi, je crois vous connoitre, -et je 
ne me trompe point: n'ai-je pas eu l'honneur 
de vous voir au Pantheon» ? 

J e le reconnus alors pour ce m erne person• 
nage qui m'avoit tant tourmentee clans l'as· 

semblee dent il parloit. J e lui fis une rth·e· 
rence, sans ajouter d'autre reponse. Ils me sa· 
luerent taus assez cavalierement ; et apres 
avoir fait quelques mauvaises excuses a rna• 

dame Selwyn, i!s se rangercnt pour nous iais-
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!'lcr pas~cr, mais en de mandant la permission 
l de no us accom pagner. 

«Et Ol't vous etes vous cach~e, madnme, 
·l!l pC'nchnt tout cc temps ]) ? poursuivit cdui qui 

m'avoit dt~ja adresse la parole : « savez-vous 
JJien que j'ai c Le un sieole a vous cbercher? J e 
ne vous ai trouve nulle part, et personne n'a 
pu me donner de vos nouvelles, personnc n'a 
pu me dire cc que vous etiez devcnue. Dans 
queUe prison vous a-t-on claquemur{c? Cha
que soir j'ai couru deux ou trois endroits pu
Hics, clans l'esperance de vous revoir. Ayez
vous (.[6 a la campagne ]) ? 

« Oui, myJord ». 

« lYaussi JJonne heurc ! et pourquoi dt1 
moins n'avoir pas altendu la fete du roi » ? 

Je n·ai rien de commun avcc cette fete». 
« Tanl micux , ma foi , pour toutt>s ics 

femmes qui devoicn t en etrc. Etes-vous deja 
depuis quelqne temp'> :\ Bristol» ? 

a: Depuis une c1uinzaine de jours tout all 

plus». 

a: Comment, morhleu ! et je n'ai pas cu le 
honhcur de vous y rcnconlrerplutot; mais je 
jouc de guignon depuis r1ue je sn.i.s arrive .ici : 
t:Omptcz- \'<JUS €UCO.l'O J'y fai.re <JU('lque se
jour • ? 



I oS E V E L I N .A • 

«La chose t'sl incertaine, my lord». 
a: .Six .semaines, pour le mains, j'espere; c~r 

au diahle lcs caux si vous partez plutot" . 
.l\ladame Selwyn, CJUi avoit ecoutt< jusqu'ici 

la conversation arec impatience, l'interrompit 
alors : tr Vons vous proposez done, my lord, 
d'emhcllir le sl>jollr d'un pays que vous avrz 
quelque c>!>ncrancc d'hahiter un jour» '? 

tr Mylord , cette cbmc vous en veub re
prit l'un de ses compagu_ons ; raulre s'etoit 
absente. 

cc Point Ju Lout, rcponcli t madame Selwyn: 
mais comme jl seroi t possiJ)le que my lord fit 
un jour le voyage dont il parle, il est juste 
qu'il pcnsc a s'y preparer des plaisirs l). 

Quclquc dt-goitlee que jc fusse de ce lord, 
je desapprouvai pourtant la sortie de madame 
Schvyn ; m a is vous la connoissez monsieur, 
et vous savez CJU 'elle ne laisse echapper au· 
cuue occasion de douner carriere a son humeur 
.5atyrique. 

Le Lonl Peu m'importe l'endroit que j'ha· 
hiterai; mais je suis mains facile sur la socit11e 
que j'y trouverai :c'est pourquoi je souhaite· 
rois que les oLjets qui m'ont channe dal's ce 
moncle-ci , me sui vissent clans I' autre pour rna 
con sob Lion » • 
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JJiadameSe.'wyn. a. Comment, mylord! vou-
dricz-vous degrader votre demeurc , en y 

lo admeltant dr•s habitans insipides des region~ 
" infcrieurcs n ? 
t. Le lord SL' retourna vers moi sans repondre. 

« Que ferez·vous aujourd'hui de volre soiree, 
madame»? 

« Je restc chez moi , mylord, . 
a. Et' a prop os' Oll demeurez - vous l) ? 
« Les jcuuesc.lemoiselles ne demeurent null~ 

part :o interrompit encore une fois madame 
Selwyn. 

« Ceue ridicule femme, me dit le lord a 
l'oreille' est- clle -rot re mer~ ll ? ( Qutllcs 
expressions ;, monsieur ;, pour unc parc.ille 
question ! ) 

a. ..1. Ton, my lord :o . 

• C'est done Yotre tanle » ? 
«Non plns n 

a. Qtt'cllc .soit cr. qn'el1e vouch·a; je desirerois 
qu'clle se melat d(• ses amtin•s. Une femme CJIIi 
a passe la trcnlain" , qne didh!e fait-elk• all 

monde '? el!e n'y esl plus rru'un meuhle d'em
barras. - Irez-vons it l'assembtec » ? 

« Jc ne crois pn~, my lord». 
a. tt con11m n t faitcs-vous done pour I asser 

yolre ttm ps ll '! 
K3 
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a: D'une fa~on,s'ecriamadamc Selwyn,qni 
vous paroitra singuliere. Mademoiselle lit,,. 

cc Ha ! ha ! reprit le compagnon du lord, 
vous voila tombc~ entre bonnes mains». 

Le Lord. a: Vous auriez plus beau jeu, ma· 
dame, avec mon ami Corvelley ; car je vous 
promels qu'avec moi vous ne gagucrez pas 
grand' chose,, • 

JJiadame Selwyn. a: Avec vous, mylord r 
point du tout, je n'en ai pas la vanite. Ce que 
j'en dis-la, n'esl absolument que par manierc 
de con versa Lion sans que j 'y cherche malice; 
ce seroit a voir une petite idee de vous, :t::~ylord, 
que de vous croire sensibl€ a la critique ]) . 

Le Lord. cc En verjte, madame, vous ne 
sauriez mieux faire que de tourner vos epi· 
grammes contre :1\I. Coverley. Vous trouvem 
la votre hommc avec moins de modestie ; je 
paric gu'il auroit 1;le un bel-esprit]). 

J1I. (:o~·crley. « Tranquillisez-vous, mylord;. 
s'il plait u madame de reserver toules ses fa
veurs pour vous, pourquoi voulez-vous rue les 
fairc partager par force » ? 

JIIac!ame Sehvy·n. a: Ne craignei rien, mes
sieurs; je ne suis point une femme romanesque, 
et il n'est point question ici de faveurs, ni pour 
l'un ni pour l'aull'e D 



i: VEL IN A. nr 
T .. e lord continua a m'interroger. « A vez

Tous ete malade depuis que je vous ai vue» '? 
a: Ou.i, mylord ». 

a: Je l'aurois devine ; vous avez nwnvais 
visage , et c'est vraisemblablement la raison 
}Jour 1aquclle j'a.i. eu lant de pcine a vous re
trouver ». 

J1f adarne SelH:yn. cc Vo.i.lil une decouverte, 
ruyloru, qu.iuen:ce scmlJle pas un chrf-d'ceuvre 
de galant<•rie ; il y auroit eu moycn, je crois, 
de l'annoncer d' une manihe un liml soit pelL 
plus polie ». 

Le Lorcl. a: Au dia lJle r si j'y resistc : cette 
fvmme ne me passe pas un seul mol. Allons, 
Coverley, entreprenez-la, je vous rn prie». 

Cclui-ci s'en excusa ; et le lord m'ayaut 
demande si j'avois coutume de venir tous le5 
lnatins <~.la fontaine' je lui repondis que non • 
.J. "ous y et.ions precisement arrives, Cl jc pus 
eni.in termiuer cct entretien , si toutefois i1 est 
permis d'appelcr ainsi une .suite de qucstious 
:»<ms liaison et sans intcr&t. 

J'echappai aux importunites de cc gentil
llDmme ~ graces a madlmC .Selwyu' CjUi avoit 
joint une nombreuse societe de dames; deux 
d'eutr'clle~ me ramencreut. Le lord eut la cu
riositc de nous suivre de lo.in jusqu'a la porle 
de nos apparlcmens. 



Il.2 EVE L IN A. 
:Madame Sclwyn etoit impatiente de savoir 

par qucl hasard j'avois fait la connoissance 
d'un horn me dont les manieres annon~oient un 
libertin determine; je DC fus point en cta:t de 
la satisfaire' puisque j)ignore meme lenomdu 
lord. Elle continua ses recherches d'un autre 
cote, et nous recueillimes _, dans l'apres dinet', 
des informations deLaillC:es, par le canal du 
sieur Ridgeway, notre apothicaire. 

Comme cet inconnu se distingue particulie
remenl parlahauteurdcsa taille, nousn'eumes 
pas beaucoup de peine ale dcpeindre.l\I. Ricl
geway nons rapporla qu'il s'appeluit mylord 
1\Ierton ; que, parvenu depui.s pcu it ce titre, 
il m·oit deja dissipc plus de la moitie de sa for
tune; qu'an rcste, grand amateurclusexc,il 
passoit pour un homme de mauvaises ma:urs, 
pcu vn claus la socit'>te d'honnetcs femmes, et 
n'ayant d'aulrc amusement que le jeu et les 
courses de chevaux. 

c: :Eh bicn ! llliss Anville, me t1it mntlame 
Selwyn, n'l,i-je pas lien d'elre contcntc de 
l'uvoir traiL<! un pcu rudcmenl? Laissei-moi 
le .so in de le Lenir en respect n. 

Oh ! madame, repondit le sicur Ridgcwny, 
vom pouve:: le voir sans daugcr, il va se mettr 
d,u s L1 reforme 11. 
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rz: PreLendez - vous dire par -la qu'il va se 

mnricr » '? 
cc A-peu-prt~s, madame ; du mains on croit 

que le mariage se fera bieutot. Il a ele depuis 
long-temps sur le tnpis; mais les parens C(' la 
demoiselle n'y ont pas voulu consenLir avant 
qu'el1c f11t majeure: le fi:erc sur-tout s'y est 
virement oppose; aujourd'hui cepend;mt, que 
sa samr est maiLres.sc de ses volonles, il prend 
le parli de se Lenir tranquille. La prc:tendue est 
jolie, et elle sera puissamment riche clans la 
suitr.. N ous l'altendons tons les jour.s aux eaux ». 

a: Comment l'.1ppclez-vous » , demanda ma
dame Selwyn ? 

« Larpent ; lady Louise Larpent, sreur de 
mylord Orville » ! 

« Orville » ! repeLai-je avec un mouvement 
de surprise. 

a: Oui' TII<J.thune; my lord arrive avec ellc' a 
ce qu'on m'a ccrit. Ils logeront a Clifton-Hill_, 
chez madame 13c<mmont, une de leurs pa
renles ». 

J1IJ.Zord arrive m.·ec elle! oh! si vous saviez 
queUe emotion me donnerent ces paroles! Que! 
!!!range cvl>ncment, monchermonsieur !faut-
11 juslemenL qu 'il choisissc ce momcmt-ci pour 
renir a 13ristol! Il est impossible que je puisse 
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l'eviter, madame Selwyn etant liee avec ma
dame Beaumont. Peu s'en est fallu rneme que 
my lord Orville elmoin 'euss.ionsloge ensemble: 
111adame Beaumont a offert sa rnaison a madame 
.Se! wyn, et cdle- ci n'a decline cette politesse 
qu'a cause de l'tqoignem,'nt m\ nous eussions 
ele des fontain<'S. 

Que je crains la premiere entrevu<'! -Puis· 
se-je quitter Bristol avant son arr.ivee! sa prr
Sf'n ce me fer a trembler. A h ! ii ses yeux e toirnt 
d'accord avec cette cruelle lettre, comment 
pourrois-je supporter sa vue ! Si j'avois, selon 
votre idee, renvoye le billet, je serois bien plus 
~~ mon aise ; il sauroit du mo.ins de quelle ma
niere j'envisage sa conduite : mais aujourd'hui 
il jugera mes sentirnens d'apres la conlenance 
que je garderai; et qui me repond qu'ill'inler
prt1tera dans son vrill sens? 1\Ion indignation 
sera peut-etre taxee de confusion ' et ma re
serve d'embarras. D'ailleurs, mon rher mon
:;.ieur, se peu t-il que je mette ent.icrement de 
c6te les <~gm·ds que j'ai eus pour lui, que j'ou
]Jl.ie tout-a-fait le plaisir que je trouvois au
trefois a le voir ! 

11 est natnrel qu'a notre entrevue, le sou
wnir de la lettre sera Ja premiere chose qui 
llOUS frapperal'un ctl'autre; le lord cherchcra 
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peut - etre a lire dans mcs yeux ce que j'eu 

lil! pense. Oh! puissent-ils lui ex primer combieu 
't je deteste !'insolence et la vanite ! il verroit 

alors comJJicn il s'est trompe, s'il a cru flatter 
par la mon caractere. 

Il fut un temps Oll j'auro.is ete r~voltee de la 
!l seule idee qu'un homme tel que Merton chit 

appartenir a mylord Orville : ccpendant, j'ai 
appris avec quelque plaisir que celui-ci a de .. 
sapprouve le mariagc projete. 

Qu'un homme d'un caractere aussi dissola 
puisse etre le choi:x: de la sreur de mylord Or
ville' c'est ce que j'ai de la peine a comprendre! 
.1\!'est-il pas cgalement inconcevable qu'a la 
veiHe de son mar.iage, ce libertin pense encore 
a faire sa cour a d'autres femmes? Dans qucl 
IHonde nous vivons! qu'il est corrompu, degc
nere ! _\.urois-je tort ' si j 'y renon<;ois ponr 
toujours? Si je trouve que le creur de mylorcl 
Orville a conduit sa plume, je me pcrsuac!erai 
que, de to us les hommes, il n 'y en a qu'uu 
vraiment verlucux, t:t que cet homme unic{ll~ 
r(liiide a Berry-Hill. 



II6 

LETTRE LXIII. 

Suite de la Lcttre d'EvEI.IKA. 

Bristol~ le 16 septembre. 

0 H! mon chcr monsieur, my lord Orville est 
loujours le meme ' toujours tel qu'il me parut 
quand je le vis pourla premiere fois, le plusai· 
mable des hommes; et volre heureuse E\·elina 
reprenan l tout d' uu coup sa tranquilli te et son 
assiete preceden te , a fait sa paix avcc elle
meme. Le monde recommence ~t avoir d.s al• 
traits pour elle ; - elle ne voit plus clans 
l'avenir des jonrs destines a s'ecouler clans }'af
fliction, clans le doule et clans le soup\on;
son courage luiinspire de nouvelles esperances; 
clie se fla lle encore de trom·er des gens de him: 
-quoi qu'elle so it pourtant persuadee, autant 
qne jamais' cpt'il y auroit de la folie a attendre 
de la pelj::ction panni des elres d'un second 
ordre. 

Yotre conjecture etoit juste : oui, sa lettre 
fut c1crite clans u.n moment de delire, je n'en 
doute plus. - .1\Iais mylord Orville seroit-il 
capable d'intemperaucc ? 

J'accompagnois 
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J'accompagnois cc mftin madame Selwyn a 

Clifton-Hill_, chez maclnme Beaumont. J'~tois 
triste en chemin, et il me fallut beaucoup de 
temps pour achever cette promenade : !'agi
tation de mon esprit me .fit scntir, plus que 
de cou tu me, le declin de mes forces. J e rap
pelai tout mon courage, r~solue d'ecarter ce 
qui auroit }Hl donner a mylonl Orvillc nne 
faussc idee de Fahattemcnt ou j'etois. Ileureu
scment nous trouv.imcs madame Ticaumont 
seulc. Les visites se firent atlendre, et ce ne 
fnt qu'apr(•s une heure d'intervalle que nous 
vimes arriver un phaeton. Le cavalier ct la 
dame qui en (.toient descendus, entrerrnt fa
miliercment dans la salle' sans elrc annonces. 
Je reconnus tl'abord my lord 1\I crton : il etoit 
hott'e _,et tenoit un fouet a la main. Aprcs 
avoir fait UllC ('Spece de reverence a madame 
:Bcamnont, il se tourna vers moi. Sa surprise 
ctoit fac.ile a dcmeler; mais il .fit scmblant de 
ne pas me remarquer. Sans doute qu•il vouloit 
s'.i.nstruire auparavant par quel hasard je me 
trouvois dans cette ma.ison, ou ma presence ue 
}e lllClloil})ilS lrop a SOn aise. Il approcha UllC 

chaise de la fenetrc, et y res la assis sans dire 
le mol a per.sonne. 

En attendant, la jeune dcmoiselle s<wtillo.i t 
1'vme Ill. L 
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a !ravers la chambee; et en passanl C'llc alua 
legerement madame Beaumont, en lui dcman· 
dant : «Comment va-t-il, madame» ? Puis, 
sans faire la moindre attention a nous autres' 
elle se jcta nonchalamment sur un sofa, prc
testant, d'un ton de voixaffectri et douceJux, 

qu'elle etoit fatiguee a mourir. a: En verite, 
madame 7 les chemins sont insupportables, -
une poussiere a vous crever les ycux, - avec 
cela une chaleur des plus incommodes : - je 
suis ha.lee a ne pas pouvoir me montrer d'un 
siecle. Aussi, mylord, ne sortirai-je plus ave~o~ 

vous; vous ne savez pas choisir vos prome· 
nades ». 

fof_ylord JJI erton. «Sur m on honneur, je n'en 
connois pas de plus belle en Angleterre; c'e.t 
au soleil que vous devez vous en prendre, et 
non a moi l). 

Madame Selw_yn. a: My lord a raison de re• 
jeter la fan te sur le sbleil, qui, par les a van· 
tages sans nombre qu'il nous do11ne, rachete 
suffisamment ces sortes de petits in conveniens: 
le defaut que vous lui trouvez ne lui fera ricn 
perdre clans notre estime ». 

Cette attaque n'amusa nullement mylord 
Mcrton, et je crois que madame Selwyn la lui 
a.uroit epargnee, s'il se ftlt mOLl!rc un pCU plnil 
honnete env"rs nons. 
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: &i lffatiame Reaumont. «A n'z-vous rencontre 
-votre frere, larly l,ouisc »? 

1~ Lady Louise. «Non, madame: esl-il sorti 
a; cc matin » ? 
L.1 J'appris alors cc que j'avois deja soup<;onne, 
ll!1!i c'est-a-d.ire, que cGltc lady Louise est la samr 

de mylord Orville. Quelle difference entre la 
~ sa:ur et le frerc ! quelque ressemblance' a la 
1- ver.ite' clans les traits' mais nulle clans les m a
~·· uieres. « Oui, reprit madame Beaumont; je 

crois ll1CillC qu'il YOUS cherct10it ll. 
Lat{y Louise. er Ah ! c,est que mylord a 

couru la poste encore, et nous pouvons l'avoir 
rcncontre sans nous en etre apper<;us. Il n'y a 
pas de plaisir en cabriolet avec ce Merton; il 
va d'une vitesse dfroyable, et j'en ai chaque 
Iois des vcrtiges . Aussi n'ai-je pas manque de 
le querelkr d'importance toute la matinee. 
1' ous n'an:·z pas d'idee , madame, corn me je 
l'ai groudc : u\•st-il1Jas vrai, my lord » ? 

.Elle accompagna celte question d'un sourire 
cxpressif. 

Jl~ylord liierton. er Vous avcz etc, comme 
toujours' la douceur meme ». 

I.ady Louis,!. « Oh, fi done! my lord, ceia 
ne s'a ppcllc pas dire sa pen see : ne sai.s-je }Jas 
que ycus me sGup~onucz d'thrc mc-<<'bante a ·~ 

L .2 
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LJiylord 11Ierton. «Non., assurement; com· 

ment pouvez-vous ayoir de tellcs idees » '? 
Madame Selwyn se lcvoit pour quitter , 

quand madame Beanmont lui proposa une 
promenade an jardiu. « J e l'accepterois volon
tiers, repondit-clle, si je ne craiguois pas que 
miss Anvillc flit trop fatiguee ». 

A ccs mots, lady Louise, qui appuyoit la 
tetc sur son bras, se relc\'a pour me rcgarder; 
et apres m'avoir examinee a\cc la curiosiLc la 
plus indiscrete, clle rcprit sa premiere posture 
sans avoir prononce unc p<~role. 

Je dis a madame Beaumont que la prome
nade ne me gcnoit nullemenl, et jc la priai 
mcme de permeltre que je l'y accompagnasse. 
:Elle y invita aussi lady Lou.ise; mais celle-ci 
s'en cxcusa. c< Bon Dieu! madame, je ne sau
rois faire un pas; cettc chaleur est tuantc, l't 

je suis deja tres-fatiguee : d'ailleurs jc n'aurois 
pas le temps de m'habiller. A vons- no us du 
monde aujourd'hui » ? 

a: Personne, a moins que my lord Mertonne 
veuillc rester. - Oui, madame, dit mylord. 
-:- Il ne merilc guere qu'on lui fassc l'honneur 
de l'inviter : vous ne savez pas, madame, le 
tour qu'il m'a joue. Nous avons rencontni le 
phaeton de M. Lovel_, et mylord s'esl arise de 
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m'cngager clans une espece de course; notre 
cabriolet fendoit l'air. Je vous ai promis, petit 
monstre, que je vous en punirois; comptez clu 
moins que vous m'<rvez mene pour la derniere 
fois ». 

Nons clesccndimcs, et ]cur laissamcs tout le 
loisir de ider lcur querelle. 

Kous l>tions a peine entrees clans le jardin, 
lor~que j'apperc;-us a quelque distance mylord 
Orville, qui desccncloit de cheval. Sa vue rue 
renclit tout mon trouble; ccpendant jc fis nn 
eifor! pour ne le pas faire paroitre; mon visage 
ne devo.itlui exprimer qne du rcssentiment.ll 
s'approcha de nous avec sa politesse ordinairc. 
Je llW d<:lournai pour eviter CC premier aborcl _, 
et it alloit demander a madame Beauruont des 
uouveUes de sa sreur, lorsqu'en me rcconnois
S;)nt il s'l>cria: ":1\liss Anville! » et aussi-tot 
il me complimenta, non d'nn air vain on ef
fronte _, non de !'air d'uu hommc qui a des re
proches a se faire, mais avec un visngP screin, 
hai, et j'ose dire charmanl, avec un sourire 
gracieux, avec des yeux rayonnans Jc joic. 
Nul souvenir facheux ne sembloil alanner sa 
conscience; la letlre scmbloit oubliec, et dan'i 
eclte cntrevue ilu'y eut que moi qui scnlis Jtt 
!'inquietude. 

L 3 
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Ah! si vous aviez vu, monsieur, avec quelle 
politesse il se presenta ! avec quelle douceur 
ilme :fixa, lorsqu'il me reconnut! Tout thoit 
enchanteur en lui, jusqu'au son de sa voix. Il 
se felicitoit, disoit-il, de sa honne fortune; il 
se flattoit t1ue je ferois quelque s~jour a Bristol; 
mais il esperoit que je n'y ctois pas pour des 
raisons de saute; car, dans ce cas, ajouta-t-il, 
sa satisfac tion se convertiroit en crainte. 

Flattee de ces propos, et charmee d'ailleurs 
de relrouver mylord Orville tel que je l'avois 
connu au lrefois, je n'oubliai pourtant point le 
ressentiment que je lui devois, ni le sujet qui 
y avoit donnc lieu. Je crois meme, monsieur, 
que si vous eussiez ete temoin de ma conduite' 
elle ne vous auroit point deplu. Je ne quittois 
point mon air severe et reserve; mes yeux: 
fuyoient ceux du lord , et je ne lui repondis 
q:u'en peu de mots. 

Il est nature! qu'un pareil changement doit 
I' a voir frappe; et je pense qu'ilne l'aura pas 
remarque sans se rappeler, et se repentir en 
meme-lemps' des sujets de plainte qu'il m'a 
donnes, car il est impossible qu'il ait ouhlie 
entierement qu'il m'a offensee. 

Je rompis la conversation des que je pm le 
faire avec decence, et jc .fis observer a madame 
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" Selwyn que nous serious rendus fort lard chez 
m~ no us. On rebroussa chemin, et my lord Orville 
1t' ne di.t plus rien. Il aura the surpr.is de mon 
ou empressement a partir' et il ne s'y attendoit 
lt! surement pas. A dire vrai, je regrettois deja 
~6 d'avoir re\:u ses politesses d'unc maniere si 

froide' quoique d'un autre cote je fusse dans 
la n(.ce site de lui montrer un peu d'lmmeur. 

!. En prenant conge , je ne pus m'empechcr 
alll de remarquer que my lord Orville cloit devenu 
~. iou t aussi serieux que moi; ses sourires cl sa 
~- belle humeur avoient fail place a Ull;e gravite 

vraiment imposante. 
« Je crains, dit madame Eeaumont, que 

mademoiselle ne soit pas en etat de conlinue.r 
la marche, sans se reposer auparavant ». 

JJiyloni On•ille. a: Si un phaeton n'epou
vaute pas ces dames, et qu'elles veuiUent hien 
se fier a moi, je ferai atteler dans l'instant' et 
j'aurai l'houneur de Jes ramener » • 

liiadame Selwyn. a: Vous ctes bien bon , 
my lord; mais mon testament n'est pas encore 
fail, Cl sans cctte rrecaution je DC riSCJUCrai pas 
de monter en cabriolet avec un jcune homme ». 

liiadamc Bcaumont. « Tranquillisez-vous 
1a-dessus, je n~ponds de la prudence de my
lord » • 
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J1ladame Sdwyn. « Et qu'en pensez-vous, 

miss Anvillc » ? 
J c repondis qtiej'aurois prefere d'aller it pied; 

- mais voyan L combien cc brusque refus cho
quoit my lord Onille, je crus devoir ajouter
que je serois fachee qu'il priL cette peine. 

Ce correct if fu t d'un grandfffet, et le lord 
rcprenant toute sa gaite' rep(>ta son offre de 
si bonne grace el avec taut d'instance, qu'il 
n'y eut pas moyen de le refuser : depnis ce 
moment, mon cher monsieur, ma froidenr 
et ma resene disparurent .insensiblement. Ne 
m' en veuillez point cle mal; j'avois pris la re· 
solution detenirferrne, je m'en etoisfaitmeme 
une loi; m a is lorsque j'arrangeai ce plan, je 
ne pensois qu'<'• la lettre, et je ne pensois pa.~ 
a my lord Orville. D'ailleurs, le ressentiment 
ne doit-il pas cesser, lorsque l'offense n'existe 
plus? Cependant soyez hie.:J. sl'rr, monsieur, 
que si le lord aroit soutenu son caractere, tel 
qu'il l'a df.ployc clans cette detestable lettre, 
votre Evelina ne .se seroit pas degradee au 
point de souffrir patiemment des traitemens 
dont elle auroit en a rougir devant vous. 

Nou~ nous arretiimes clans le jardin jusqu'a 
ce qu'on vint nous avertir que la voiture etoit 
prctc. En par taut, madame ·Beaumont iuvittt 
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r1e nouvcau madame Selwyn d'accepter des 
chambrcs clans sa maison ; mais les memes 
raisons subsistant toujoues, cctle offrc fut de
clim~e. 

Mylorcl Orville mena sa chaisc fort lente
ment et avec tant de prl-caution, qu'il auroit 
ete ridicule d'etre inquiet. Je n'entrai pour 
rien clans la conversation, madame Selwyn 
eut win d'y fournir deux: personnes. Le lord 
parla peu, mais son grand sens et sa politcsse 
rafTinee llonnent a tout cc qu'il dit nn assai
sonnemcnt delicieux. Madame Selwyn clle
mt~me ne put s'empecher de Jui fairc com
plimf'ut de ses precedes 1wnnetes. « Ayouc·z, 
my lord, lui dit-ellc, lorsque nous f11mes ar
rives chez nous; nvouez que si quclque }Wr

sonnc de votrc eonnoissance yous avail ·vu, 
vous eussicz elP bien confus D . 

« Je ne vois pas trop pourquoi, madame; 
3 moins que ce ne fut par compassion de !'en
vie que j'anrois pu leur inspirer ». 

a: Non, mylord, vous eussiez eu a rougir 
de ce que, dnns ce siecle temeraire, vous soyez 
scnl asscz sage pour mencr prudcmment nn 

ca:briolet, tandis que vous aviez des femmes 
arcc \'ous ». 

a: 01 ! lorsque le cocher a peur lui-meme, 
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les dames n'ont rien a craindre de son clour
derie; je suis persuade que vous n'eticz pas a 
heaucoup pres aussi inquietes pour votre sii
rete que je ne l'ai ete pour celle demon creur ». 

Et en meme temps il mit pied a terre, nons 
}Hesenta le bras; et, remontan t en chaise, il 
par tit comme un eclair. 

Madame Selwyn trouve qu'il doit y avoir 
de l'erreur dans la naissanre de ce jeune homme, 
et qu'a coup sur il appartient encore au siccle 
passe. Il lui paroit beaucoup trop poli pour 
celui-ci. 

Eh bien ! ne croyez-vous pas que, clans ces. 
conjectures, je puisse laisser tom ber m a ran
cune sans risquer d'etre blamee? Vous.meme, 
me desapprouveriez-vous? Ah! si vous aviez; 
vu combien sa conduite etoit respectueuse' 
vous seriez le premier a me conseiller de ne 
})lus lui vouloir du mal. 

L E T T R E L X I V. 
Continuation de la Lettre d' EvE L I • A. 

Bristol, le I9 sept.:mbre. 

HIE R. matin maflame Selwyn et moi nous 
fumes invitces' par cartes) a diner chez ma-
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r1ame J3eaumont; nons accep '<hnes, et nous 
rcvenons clans ce moment ue Cl.ifton-HilL 

Jl fant que je commence par vous tracer 

le caractere de cette dame; je me servirai des 

pinceaux satyriques de notre amie Selwy n : 
voici le tableau qu'elle en fait. 

Madame J3eaumont est a la lettre ce qu'on 

pourroit appcler une superstitieu.re de cow·. 

Nee d'une famille ancienne et illustre 7 el!e 
~>'est fait un systeme particulier de morale ; 
la nai.rsance et la vertu sont chez elle des termes 

synonymes. Elle a des qualites louahles, mais 
qui ont leur source plutot clans S(l vanite que 

clans ses principes; car elle se pique d' et re de 
trop bonne famille pour commettre une ac

tion incligne d'elle et des ancetres dont elle a 
le rang a soutenir. Par un hasard heureux, 
dle s'est mis en tete qu~ l'affabilile est de 
toutes les ycrtus cclle qui faiL le plus d'hon
neur au gens de qualite; de sorte que ce 

me me orgueil, sur lequella plupart des grands 
appuient leur arrogance, est precisemen t ce 
qui rend son. commerce faeile. Mais sa po
litesse est trop compassee et trop mecanique 

}lOUr qu'elle puisse faire Jllaisir. Si elle me 
temoiguc quelques egards' je do.is cet honncur 

~. un pur accident, don t le sou vcnir ne la flatte 
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pcut-etre pas trap; j'eus l'occasion un jour de 
lui ceder a Southampton des chambrcs dont 
elle avo.it besoin, et l'on m' a dit d~puis qu'elle 
n'auro.it point accepte ce service, si elle n 'a

voit pas cru que j'etois noble : je su1~pose 
qu'elle fu t inconsolable lorsqu'elle drcouvrit sa 

rnepr.ise; C('pendan t son attention scrupuJeu. e 
a garder toute espece de decorum~ l'a cngagce 
~~ me combler de bontes. Elle se trompe si elle 
s'imagine que je mets beaucoup de prix a ses 
honnctetes; car je suis convaincue que je ne 
les do.is ni a son atlachement' ni a la recon

noissance, mais uniquement aux obligations 
qu'elle a eu le malheur de contracter envers 

unc pcrsonne dont le nom ne se trouve pus 
dans l'almanach de la cour. 

Ce portrait est entierem.en t de madame Sel· 
wyn, et Yous y reconnoitrez son penchant in
vincible ponr la sa tyre. 

Madame Beamnont.nous :fit un accueil tres

grac.ieux ; mais clle me deconccrta par ses 

quesiions sur ma famille. Elle me demand:~. 
entt"autrcs, si j'appartenois au:x; Anvillcs qui 

resident clans les provinces du nord de l'An
gleterrc? s'ii n'exisloit pas une famille demon 
nom dans le Lincolnshire, etc. ? 

La conversation roula emuite sur 1«' rn11-

ringe 
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ri1ge projcte de mylord fcrton. M<:dame 
Beaumout en parla avec JJL•aucoup de circons

l• pPction, mnis ce qu'dlc en dit moutroil asscz 
~ qu'elle desapprouye le choix de lady Louise. 

My lord OrYWc est en grande faveur chez ellc; 
1• elle l'nppcllc, d'apres nnc expression em

pruntee des contes de 1\Iarmontcl, un jeune 
lwrn:ne comme ily en a pcu. 

Cet entretien fnt inlerrompu fort mal - a· 
propos par -;\I. Lovcl. Je suis f~icht:e de le re
trouver a Bristol. IL salua respectueusement 
ntarl.tme Beamuont, mais sa polilesse ne s'e
tendit pas jusqu'it nous. 

Un momcnl aprt·s parut lady Louisc Lar
pcnt; ses Ul~tni(•r.!S etoicnt toujours les lnClUCS; 
die salua legercment la sculc madame Beau
mont, et ne L:1rda pas a pt·endrc sa place sur 
le sopha , d'oit elle promcna ses grands yeux: 
laugourcux clans le salon, sans daigner fixer 
pcr;;onne. 

~l. I,oyel s'approcha d'cUe a force de cour

JJelles, et luide:nanda des nouvellcs de sa saute . 
« Ah! vous voila, monsieur, je ne yous 

f IIVOi' pas VU; y a-t-il long- temps que ''Oll S 

1 l:tes ici »? 

dJepuis cing minutes, qui, par votrc ab
& nee, m'ont dt-jr\ durc ciuq heures » . 

Tome III. l\I 
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a: Savez- vous bien que je suis tres- faebee 

contre vous, et que je ne vous parlerai pas de 

toute la journee » ? 
a: Le ciel me preserve que vous poussiez vo· 

tre ressentiment aussi loin; dans une telle si· 
tuation ~ une journPe seroit pour moi un siecle. 

lVT a is en qnoi ai-je done eu le rnalheur de vous 

dPplaire » ? 
a: Oh! vous m'avez fait mourir de frayeur 

l'autre jour. Comment avez-vous osc etre assez 
cruel pour courir contre le cabriolet de my· 
lord Merton ,, ? 

a: Sur m on honneur, madame, vous me 
fait~s injure. J e ne fus pas le maitre de retenir 
mes cheYaux, et j'ai sou.lfert plus que vous, 
})ar la seulc idee de vous alarmer ». 

Mylord Merton entra clans cc moment, et 

s'avan«;ant vers sa future , il lui demanda 
d'un ton fort nonchalant comment elle 51 

pot·toit ? 
a: Mal~ repondit lady Louise; j'ai ete as· 

SQffiiUee de maUX de telC tOUle la matinee Do 

(( J'en suis au d0sespoir; mais vous devriez 
consulter un medecin, madame » • 

a: Je suis excedee des consultes. M. Ridge• 
way est venu me voir encore tan tot, mais sei 

rem.edC;.·s ne sont bons a r.ien. Pcrsonne ne sail 



EVE L IN A. J3I 

1i ce qui me man que, et en attendant je desseche 
de langueur ». 

'!': « Vous ctes' Inadame' d'unc constitutiou 
tres-delicate », dit M. Lovel. 

« Oui, certes, je suis tout ne if». 
a: Je suis bien aise du moins que vous n'ayez 

pas ete ce matin a la promenade. Corveley 
'ln'a fait troller encore en furieux , il a une 
couple de chevaux des plus fringans qu'on 
puisse Lrouver ». 

Q Et ponrCJUOi ne DOllS a voir pas amene JVf. 
, Coverley '? c'cst un drolc de corps que j'aime 

prodigieusement ». 

(I Il devoit etre ici avant moi, et je suppo~e 
qu'il ne se fera pas long-temps attendre » • .Au 
milieu de ccttc frivolc couYersation, my lord 
Orville entra dans la salle. Comme il se distin
guoit de ccux qui etoil'nt arrives annt lui I 
comme illes effa9oit Lous ! A prcs a voir rendu 
ses devoirs a madame Beaumont et a madame 
Selwyn, il vint me joindre. 

« J'espere, me dit-il, que les fatigues de 
lundi matin n'ont point incommode miss Au
ville »: puis, se tournant ycrs lady Louise, 
qui parut surprise de ce que son frerc m'adres
soit la parole, il ajou la: et Vous pcrmetlre.z, 

' xnu sreur, que je vous presenlc miss Anvillc ll,. 
.l\12. 



I32 E V E L I N A. 
Lady Louise fit semblaut de se lever de Mn 

sopha, et me dit froidement 'Iu'elle scroit 
charmee d'a voir l'honneur de .faire ma con· 
noissance, et aussi-tot elle chuchota quclques 
mots a l'oreille de my lord Mcrton. Quant :i 
moi, je fus egalement confuse' et de la poli
tesse inattendue de mylord Orville , et de 
la maniere desobligeaute dont sa sreur y r{

pondit. - Quel conlrasle! et comment ne 
l'apper<_;oit-elle pas, puisque tout le mondo 
admire les manieres aisees et polies de son 
frere! 

La conduite de lady Louisc l'avoit choque; 
il la quitta sans lui parler , cl il continua 
a m'entretenir jusqu'a ce qu'on averlit rlue 
le diner ctoit servi. Ne devois -je pas lui 
tenir compte de son attention ? Oui, sans 
doute, et taus rues projets de vengeance fu· 
rent oublies . 

A !'instant Oll nous allions nau~ m~tlre a ta• 
ble, M . Coverley survint encore : il fit, tout 
d'une haleine, un millicr cl' excuses de cc qu'il 
arrivoit si tard, et il allegua pour raison un 
petit accident. Il avoit eu le malhenr de rl.'n
·yerscr et de briser son pha{oton. A cc rccit, 
lady I,ouise jcta un grand cri, et protcsta que 
d!J sa vie elle ne monteroit plus en chaisc. 
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llfylorJ Jllerton. er Ce n'est du moins pas a 

Coverlcy qu'il faudroit vous confier, car ilne 
sail pas mener :n. 

ill. CoJ'erley. er J e gage mille guin~es que je 
yous Liens L(He quand vous voudrez :n • 

. J.IIylorl 11Ierton. «V a! fixez le jour, et nous 
choisirons nos juges :n. 

J.1I. G'ol'erlt:r. « Le plulot sera le mieux; 
demain, si ccla vous fait plaisir, pourvu que 
ruon cahriolet puisse elre repare dnns cet in
tervalle » • 

.lll([(lame Selwyn. « Voila. une cnlreprise 
dignc d'occuper d('S gens de qualite, qui ne 
savPnt que faire de lcur temps,. 

Lady Louise. er Vous m'inc1uietez , mes
sieurs, <wee vos propos :n • 

11ladame Reawnont. « Tranquillisez-vous ~ 
lady; ils y pcnseront une seconde fois , jus
qu'.ici ils plai~anteut ». 

La·!r Louis~ . er La seule idee d'un tel pro
jet me f.til fri ssonncr; j'en tremble de pcur, 
cl j'ai pcrdn tout mon appe tit :n. 

~Iylord Orrillc. « Laissons done Ht ccttc ma
tirl'e, et parlons d'autre chose,,. 
Lac~y Luuise. er lardonnez, mon ft+rc .• je 

ne Uchc pas prise avant que mylonl m'ait 
promii qu'il rcnoncera ~ celle parlie ; c'est 

l\1 3 



:r 24 E V E L I N A . 
le seul ~oycn de m'epargner une honne ma
ladie tJ. 

1Jiylord OrPille. « Il ne sera pas s.i difficile 
tl'ujuster ce differend; et si ces messieurs ue 
sont pas d'humeur a se desister de leur ga
geure, ils peuvent la faire dependrc de quel
que autre eutreprise moins dangcreuse. C'esl 
uuecomplaisance qu'.i.lsdoi•1ent aux dame$». 

Cetteproposition fut generalemenl appuyt<e, 
~t mylord Merton, aussi hien que M. Cover
Icy , y acquiescerent : on convint que ce dc
l>at seroit :finalement ajuste apres le dine. 

« l\l[c voila de nouveau, reprit madame Se!· 
"\vyn, brouillee avec les phaetons, quoique 
mylord Orville m'en ait presque fait revcnir 
le gotlt». 

« 1\iylorcl Orville! s'ecria M. Coverley: eh, 
l>on Dieu! il est plus prudent, plus tirnide 
c1u'une vieille femme; je me fais fort de de
vancer son phaeton avec une charette ». 

Cette turlupinade divertit d'aulant plus la 
socie le , que .M:. Co\'erley y joue le role de 
plaisant. 

" Peut-etre, repartit madame Selwyn, l\1. 
Coverley if)uore-t-.i.l pour quel!e raisou mylord 
Orv.iile est si prudent,. 

« Pas, que je sachc : sero.it- il pcrmis de 
sa\'oir c~tte raison particuliere • '( 
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a: Volontiers, et elle vous paroiLra en t•iTet 

tres-particulierc j c'est que les amis du lord 
Orville sont jaloux de le' conserver encore ». 

Celui-ci remercia madame Sehvyn de ce 
compliment; mais l\L Coverley n'cn parut 
11as satisfait. a: Point de trichC>rie, s'ecria-L-il 
en s'adressaut a mylord Merton. Yous avez 
deja chcrclu! l'aulre jour il me mettre madame 
a dos; auriez-rous rcussi a me rendre ce ser
vice aujouru 'lmi » ? 

« Je vous fclicite de tout mon creur de la 
preference, dit lord Mcrlon " . 

La conversation tomba ensuite snr la bonne 
chere, et ce sujcl fut discule a fond arcc la 
plus grande sagacite. Si mylord Mtrlon, Ml\1. 
Lovcl et Coverlcy, ne m'avoient pas eLe con
nus par leurs titres, je les aurois pris certai
nement pour des cuisiniers de profession , ta nt 
ils elalerenl d\lrudition clans un art qui doil 
avoir absorbe unc grande par lie de leurs thu
des' a en juger par les progd~s qu'ils y out 
faits. Il seroit difficile de decider si ces mes
s:eurs appartiennent a la classe des gloulons 
CIU des epicuriens, car ils sont egaLemcnt gour
mands et voraces, et ils sa vent vider indiffe
remment tous les plats. Leurs propos m'en
nuycrcut beaucoup; my lord Orvillc n't:n i'l~ 
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pas moins degoute, et je compris aistment ~ 

son maintien que nos scntimcns eLOient Ilar
faitement d'accord sur cet article. 

A pres le dine, les dames se retirerent dans 

l'appartement de madame Beaumont, ou nous 
passames unc heure assez triste : notre hO
tesse etoit St~rieuse' madame SehYyn ne se 

do1ma pas la peine de parler , et lady Louise 
avoit des vapeurs qu'dle nous rommuniqua 
iL toutes, jusqu'a ce que nos cavaliers viurent 
nous joindre et nous rapporter un peu dt 
gaite. 

Inslruite par une ancienne expression de 
M. LovC'l, que je sui~ une_jille de rien, j'rus 
la modestie de me rctircr dans unc crois.:e, 
pour n't~tre a charge a per onne. My lord l'.Ier· 
ton, M. Coyerley et M. Lovel passerc•nt piu• 
sieurs fois denmt moi sans faire semblant de 
me voir; tous leurs soius furcnt r{><crn:s pour 
lady Louisc, qn'ils ne quill~rent pas d'un ins· 
taut. J'(~tois piqu(:e sur-tout de l'incivilite de 
M. Lo\·el, que je pouvois compler au nom· 
bre de mes connoissancc>s; il est vrai qu'il rue 
de plait smn·erainement par sa fatuitc, 1nais 
Fair de mepris dont il me traitoil' liC hissa 
pas de me fain· de la pcinc>. Tl C'.~t si dur entre 
meprise: memc par des gcns' c1ni nons sont 
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indiff'erens! D'u"n autr~ cote :J jc fus J)icn aise 
d'ecJnppcr a mylord 1\Ierton; la moind i'C at
tention de sa part m'auroit attire la colt.·re 
de larly Louisc. Quant a 1\I. Covcrley, je I'a
J)anclonnois volontiers a lui-meme) Ull Le) pcr
sonnagc n'est pas fait pour inspirer le moindre , 

inleret; mais relativemcnt a !'ensemble de 
celle socit:lt~, je me trouvois un peu humilice 
du role . ubalteroe quP. j'y jouois . 

• J'eus lieu de me feliciter du retour de my
lord Orvillc qui s'etoit absente : me yoyant' 
aimi isolee, il n'eu t rien rle plus press{> que 
ue m'adresser la parole ; il ap procha me me 
llllC chaisc , et demeura a COte UC moi. 

Il s'informa particulierement de ma sante, 
et j les eaux de Bristol me faisoient clu hir.n. 
c Je ne pcnsois pas, ajouta-t-il:J en vous quit
taut a Londres, qu'une indisposition vous 
ameneroit sit6t ici. Je ne devrois pas me rl-
jouir de vous avoir revue; - mais c1ue vou
lcz -vous, madame, pourrai- je m'en cmpe
cher » ? 

Ensn.i.te il me demanda des nouvelles de la 
famille l\Jirvan, et il fit sur-tout l'<lloge de 
maJame 1\Iirvnn' a fJlli il rend toutc la jus
tice qui lui est due. Elle esl, dit-il, d'un 
commerce dou.· et aimnblc, un vrai modCle 
.Ir fl!mruc. 
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er Et sa fille, repris-je, est, a tous egards, 
<ligne d'une tellc mere; je ne saurois mieux la 
louer »· 

« J'en suis ravi, elles sont dignes de hriller 
l'une par I' autre». 

l\iylord Orville commen<;a aussi a me parlcr 
aes beautes des environs de Clifton; mais DUllS 

finnes interrompus par les nouveaux drbats 
qu'excitoit l'affuire du pari. Les deux cham
pions n't~toient pas d'accord sur le genre de 
combat qui devoit decider la querelle. 1\Jy
lord Orville proposa qu'on le fix•it a la plura
lite des voix ; et aussit6t on les recueillit. Ma
dame Selwyn fut d'avis que le prix deroit 
et re adjuge a celui qui reciteroit la plus lougue 
ode d'Horace ; madame :Beaumon t se declara 
pour celui qui feroit la reverence la plu tqe
gan te' et moi j'accordai la palme a celui qui 
:;eroit le plus heureux a faire un impromptu. 
l,ady Louise ne jugea pas a propos de donner 
son suffrage, et on fut obligP de s'en passer. 
J\L J_,ovel trouva qu'il seroit plus court deter· 
ruiner l'affaire en tirant ala courte-pail!e. Cette 
idee me parut plate et ahsurde ; mais j'ai su 
depu is que les plus fortes gageures se decident 
«ctuellement a Londres de la m£-me maniere. 

Que lie pi tie ! ne diroit- on pas que les ri-
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chesses ne sont d'aucune utilitt~ recllc' puisque 
ceux qui les possedent en font un usage aussi 
vil? 

Il nou~ rcstoit encore a ecouter !'opinion 
cle my lord Orvillc, et la curiosite avec laquclle 
on l'attcndit, montra le cas qu'on en faisoit. 
Voici de quelle manit·re il prononc;a, a la grande 
surprise de toute la societe : a: Il faudroit, dit· 
il, que le gagnant partageat son butin avec lilt 
l1onnctc homme nt>cessiteux : qu'on en pro
duisc un de charpw cot(~' et le prix: retomhcra 
a cclni qui' au jugement de deux arbitrcs, 
aura f<1it le mciUeur choix ». 

Cct arrc~t fcrma la Louche a tout le monde, 
et je crois qn'il n'y eut personne qui ne fut: 
honteux d'avoir sni,-i un projet dont !'extra
vagance {-toit manifeste. Pour moi, je fu$ 
touclu~e de la noblesse des sentimen~ de my
lord Orville : son jugement etoit une belle le
~on pour les jcunes _rrodigues qui aroient mis 
ce!le gageure sur le tapis. 

Ily eutun momcntdesilenceetderef.!cxion .. 
et ce fut 1\L Coverley qui l'interrompit. ll 
trouva que mylord Orville avoit toujours urw 
singulirre fa~on d'en visager les choses. L'in• 
corrigible lord Mer ton ajouta qne si on goutoit 
CC plan) if propo~croit iOll gro.s !U~i~ poul· ctr~ 



EVE L IN A. 

de moitie avcc lui.. Enfin on renon~a a la par· 
tie, ou du mains on la remit a une autre oc· 
casion. 

La conversation prit cusuite une tournure 
differente, mais je ne m' en occupai guere, 
mylord Orville ayant renoue la uotrc : « D'01i 
vient, miss Anvillc, que vous etcs si pensil·e~? 

4 Jc suis fachce, my lord, d'etrc du nombre 
de ceux qui ont cncouru votrc censure». 

« ]\fa censure! yous m'etonnez, madame~. 
«Oni_, mylord, et j'ai honte de la meriter; 

j 'ai don ne ma voix: comme une etourcl.ie , et la 
votre me prouve qu'il unroit ete,l>ien plus 
louable de la tourner au profit de l'humanitea. 

a: V OilS prcuez la chose au sericux ' et je 
serois presquc tcnte de croire que votre re
flexion enveloppe un reprochc de ma propre 
conduite ». 

« Comment done, mylorJ :u ? 
« En elfet , qui de nous deux auroit tort 

1 

celui qui sai~il a propos l'esprit de la societe~ 
ou hienl'autre qui y prend un ton d1{place•! 

« On vous rend plus de jusiice, mylorda. 
« Au fond, je me flatte que mon .~(pinion, 

madame, ne differoit pas de la vrJtre ; seule· 
ment, YOUS VOUS etes pret{oe a la gaite qui 
prevaloil clans la compagnie , et j'aurois mau· 

yaisc 



vaise grace d'cn t'·tre formalise, puisqu'au con
traire je suis persuade que mon serieuxy etoi t 
de trop; d'ailleurs, je ne me le serois point per
ruis, si mes liaisons actuelles avec mylord 
Merton ne m'autorisoient a le veillet· de prcs,. 

Ce compliment me reconcilia avec moi
nleme, et my lord Orville continua a m'entre
tenir jusqu'a ce qu'on m'annon~a le carrosse 
de madame Selwyn : je partis c:.vec elle. 

Chemin faisant, cette dame me surprit 
beancoup en me demandant si je croyois ma 
Saute i.1S.'iCZ bien retablie pour SllSJ)elldfe m a 

cure, madame Beaumontl'ayan t sollicitee avec; 
instance de passer une huitaine de jours a Clif. 
ton? Cette pauvre femme, ajonta-t-ellt:l, est 
si pressce de s'acqnitter en ple~n de sa dettc, 
que je suis ten tee d'accepter sa proposition, nl! 
fut-ce que par compassion. D'ailieurs, on t-st 

toujour sue de trouvcr du monde chez elle ; 
et tant de sots et de fats qui s'y assemhlent, 
fournissent du moins matiere d ra.iller; eel a 
m'amuse. 

L'etat actuel de ma saute ne m•astreignant 
plus au voisinagc de la fontaiue, je fus clans 
la ncccs ite de me soumcttre a la volon te de 
madame Selwyn, et des demain noui corup
tons nou~ eta lJlir a Clifton-Hill. 

T~.~~~~~ I li. 
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Cet arrangement ne me convient pas trap; 

et quoique je sois sensible aux attentions abh
geantes de mylord Orville, il m'cn coiitera 
pourtant de vivre avec tant d'autres creatures 
qui se croient autorisecs- a me traiter avec l'i.u· 
difference la plus marquee. D'ailleurs il est pas· 
sihle que je doivc les politesses du lord a une 
gencreuse pitie que lui inspire ma situation 
actuelle; et qui sait s'il tiendra bon pendaRt 

toute une semaine! 
Depuis m on depart de Berry-Hill, j'ai sou· 

vent desire d'avoir madame Mirvan avec moi. 
Ce n'esL pas que j'aic a me plaindre de madame ' 
Selwyn; elle a des egards pour moi, et nous 
sommesenscmhle surun pied familier. J'avoue 
cependant qu'avec un petit effort elle pourroit 
m'etre quelqnefois plus utile, sur-lout en so· 
cietc; m.ais elle y est ordinairement trap oc• 
cupcc d'elle-memc ' pour penser a moi, ou 
pour chercher a me mettre en avanl. N'allez 
pas croire au reste, monsieur, que mon inten· 
tion soit de bla.mer madame Selwyn; cc seroit 
mal reconnoitre l'amitie qu'elle a pour mai. 

Allons! il faul prendre son parti; mais j'e· 
prouve tous les jours que sans naissance et sanl 

fortune' on reussit difficilement a se faire 

macquer. 
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LET T RE LX V. 
, \ 

Suite de la Lettre d' EVE L IN A. 

Clifton-IIill, le 20 septembr.J. 

M E voici, mon cher monsieur , logt{c sous 
le meme toit avec mylord Orville; sans celte 
derniere circonstance ma situation seroit des 
l)lus facheuses, et vous en convicndrez lorsque 
je vous a urai dit sqr quel mauvais pied je vis ici. 

Madame Sclwyn m'a demande aujourd'hui 
dcpuis guand j'etois liee avec cc mattrefat de 
J,ovel. Je lui ai raconte de queUe maniere j'a
vois fait sa connoissance. Elle m'a dit alors 
que dans ce cas elle u'eloit pas surprise de ce 
qu'il me portuit rancune ; qu'hier, pendant 
que je m'entretenois avcc mylord Orvillc, lady 
Louise s'etant informee qui j'etois, illui avuit 
repondu qu'il n'cn eloit pas lrop sur lui-meme; 
que tout ce qu'il savoit, c'est que jc paroissois 
ctre unc demoiselle de compagnie; que j'ayois 
fait une premiere apparition ~L Lomlres au prin
tcmps passe, a la suite de miss Min'an, jcune 
dame de la province de Ke.1t. 

Il esl dur, monsieur, d'Mre en butte aux: 
N2 
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insinuations impertinentes d'un homme qui 
cherche a roe rendre toutes sortes cle mauvais 
.services. L'epithete de demoiselle de compagnie 

achevera de me mettre en consideration chez 
lady Louise. Madame Selwyn me con eilla de 
jaire ma cour a M. Lovel : cc Cet homme, dit-
clle, quoique mechant: est a la mode, et }lCUt 

'VOUS faire du tort clans le grand monde ». -

:Et que m'importe! je me deteslerois si j'etois 
capable d'une pareille bassesse; pourrois-je 

flatter celui que je meprise ? 
Madame Beaumont no us a re~U('S avec beau· 

coup de politesse, et my lord Orville en parti• 
f·ulier n'a rien oublie pour nous faire l'accueil 

le plus gi"acieux. Lady Lo~tise, au contraire, 
ne s' est mise en frais de rien , selon sa cou tume. 

N ous avons eu du monde presc1ue toute la 
journee, et je me suis assez bien amusec. On 
a fait la partie apres le the; my lord Orrille 
<{Ui n'aime }JaS les cartes, et moi qui ne les 
t:onnois pas' uous n'avons pas joue; j 'ea ai ete 
dedommagee par une conversation agreable. 

Je commencearemarquerque je nesuisplus 
<tussi timicle avec lui que je l'etois autrefois; son 
]wnnetete et sa douceur me rendent iusensi· 
1lemenl ma gailc natureHe , et quand il me 

parle tl present, je ne me sens pas plus geuee 
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' qu'il ne l'est lui-mcmc : cc qui me donne sur

tout cctte assurance , c'est la persuasion que 
j'ai de n'avoir ricn perdu clans son esprit ; scs 
yeux me disent meme que j'y ai gague. 

Il m'a d.it qu'a sa grande satisfaction, l'af
fciire de la gageure venoit enfin d'etrc decidt:e; 
le Jlarieurs sont couveuus de bnisser la somme 
jusqu'a cent guinees, et le prix sera dispute 
dans une course entre deux vieilles femmes 
ag(~es pour le moins de quatre-vingt UUS, ruais 
hi~n podautes d'ailleurs. 

Je tthnoignai au lord mon etonnemcnt de 
cette fureur de depenser des sommes consi
derahlcs d 'une maniere si frivolc : « Hclas ! 
madame , si vous aviez une plus grande pra
tique du mondc, vous sauriez que l'habitude 
l'emporle presque toujours sur la raison; il 
sutfit qu'une folie soit a la mode pour qu'elle 
passe impunement : !'esprit ;;'accoutume peu 
a peu aux absurdites les plus revoltantes' si 
elles sont sou vent repetees ll. 

« ~J'csperois que la proposition genereuse 
que vous fites hier, auroit produit un meil
leur effet •. 

« Oh ! je ne m'y atlendois pas , et qui sait 
meme si' en recompense de mon conseil, je 
ne serni pls chansonne encore par M. Coycrl?J. 

KJ 
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En attendant, jc suis bien aise de lui avoir dit 1 

rondement mon sentiment; je hais trap ces 
sories de gageures pour ne pas les combattre». 

My lord Orville m'ayant donncla main pouc 
me conduire a table , sa sreur lui diL (1u'elle 
avoit cru qu 'il soupoit en ville. Illui repondit, 
en me regardant poliment, qu'il avoit d'autrca 
eugagcmens, et il res la avec nons • 

.23 septemore. 

J'ai passe trois beauxjours qui ne m'ontrien 
laissc a desirer, si j'en exceple, monsieur, la 
satisfaction de vivre avec vous. l\f on sejour a 
C1ifton-Hill e15t beaucoup plus agreable que je 
n'osois l'csperer. Mylord Orville m'honore 
toujours d'une attention non-interrompue, et 
c'cst son bon creur seul qui la lui dicte, sans 
que le caprice ou l'orgueil y soient meles pour 
quelque chose. C'est, sans doute) a l'abandou 
total auquelme condam ne taut le restc de notre 
societe, que je dois cettc complaisance soute
nue, et par cette ra.ison j'y compte pour aussi 
long-temps que j'en aurai besoin. Kon-seulc· 
ment je suis mieux a mon aise en presence du 

lord' mais meme je deviens gaie a~ec lui : tcl 
est l'effct de la vraie politesse; elle bannit tcutg 
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g~ne et toute contrainte. A la promenade, c'cst 
lui qni m'accompagnc et qui me donne le bras . 
Quelquefois nous nous occupons d'une lecture , 

J et alors il me fait rcmarquer lcs endro.its ll's 
plus saillans , consul te m on opinion et me fait 
Jlart de b. sienne. A table, il est <tssis a eo le de 
ruoi, et' graces a une infinite de petits egards 
qu'il a pour moi, j'oublie la supcr.iorite que 
s'arroge le resle des convives. Entin ces quatre 
jours que j'ai pass~s avec lui clans la memc 
maison, ont etabli entre nous un certnin degre 
d'intimilesociale' crui n'auroil peut-etl'e jamais 
exisle si j 'avois con tinuc de voir my lord Orvillc 
sur le pied d'une connoissance ordinaire. Ma
dame Selwyn, la seule am.ic que j'aie ici, est 
trop jalouse de briller clans la conversation , 
pour que ses soins puissent s'etcndre jusqu'a 
ruoi; le lord me considere done comme une 
etranger~ delai~see-' qui a droit de pretendre a 
sonappuiet asesbonsoHices; ets'illuiesl arri
ve ue prendre de moi une idee defavorable' je 
crois maintenanl avoir reussi a !'effacer entic
rement. Il se peut que je me :flatte; mais son 
air content, ses attentions, son desir de m'o
Liiger, tout concourt a me persuader que je ne 
rue trompe point. En un mot, ces qnatre jours 
hcureux sont fails pour rcparer des mois de 
souci et d'inquit'Lude. 
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Continuation de la Letlre d'EvELINA. 

Clifton-Hill _, le .24 scptembre. 

J E suis descendue aujourd'hui de honne heure; 
et comme on dejeune tard ici, j'ai eu le loisir 
de faire ma promenade du matin, selon l'an· 
cienne coutume quej~aicontraclee i1 Berry-Hill, 
Je traversai le jardinj, etje n'eus pas plut6t fer· 
me la por Le derriere moi, que je vis un homme 
dont je crus reconnoitre la physionomie, et 

en eiiet c'etoit l'.infortune M. Macartney. Sur
prise de cette rencontre, je m'arreLai pour lui 
laisser le temps de me joinclre; il etoit encore 
en habit de dcu.il_, mai~ sa sante paroit avoir 
gagne le dcssus, quoique je lui aie trouve eel 

air melancolique qui me frappala premiere fOJii 

que je le vis. 
ll rue d.it qu'il n'etoit arrive qne depuis bier 

a Bristol, qu'1l n'a ·oit eu ricn de plus presse 
que de me rend re ses devoirs. 

« .:-iay.l!z-vous' done que j'etois a Clifton 1? 
c Oui, madame, je viens B<>rry de-Hill, 

cn1 i'ai appr.is la iacheuse nouvelle que votrc 
~ante ~c as avoit obli gte d'.ui~·r aux t:im · ~. 
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a: :Et qui peu t vous engager' monsieur' a 

prendre tant de peine » ? 
« Oh! madame, y a t -il une peine qui puisse 

' e;;aler le desir que j'avois de vcnir vous fairc 
mes rcmercimcns l) ? 

Je m'in!ormai ensnite de madame Duval et 
de la famillc de Snow-Hill; it me dit qu'i.lle. 

1 I . l . ' 1. d cs av01s aiSS('S Jien -porlans , et que ma ame 
])uvalse proposoitdc retouruer hientota 1\tri.s. 
Je felicitai au~si M. Macartney sur !'amelio
ration visihle de sa ant((: « C'est vous, ma

l dame, me rp 11omlit-il, qui deve.1. vous en fa ire 
compliment; car si j'existe encore, j'en suis 
redevablc a vos seules bontes >.J. Il ajouta que 
s~s a[aircs ctoien t a pdsent sur un meillcur 
pied, et qu'il espcroit qu'a l'aide du temps et 
de la rai.son' il par ieudroit a supporter son 
sort avcc plus de resignation. a: L'inth·et ge
m:reux, pnursuiYit-il, que yous avez prisa m on 
allliction, m't:toit garant que vous app:.-endriez 
an•c quelque plaisir le changement de ma si
tuation: ilestjustequevousensoycz instruite. 
hu apres ¥Otre depart, je re~us des nouvelles 
de Paris; mon ami qnitla cette capita le d'abord 
apr€s la reception de ma lettre, et vola vers 
lnoi pour me consoler et m'assister. J'ai ac
ceptc scs secours; ou.i, j'ai tHe capable de cct 
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effort, et mon premier devoir est de m' acquit. 
ter envers celle qui, par ses h.ienfai ts, m'a 
soutenu clans le malheur. Voici, madame (et 
il me presenta un rouleau de papier) ~ voici la 
seule partie de mes obligations qui puisse etre 
acq~ittee; je vous en aide plus essent.ielles ,mais 
elles ne peuvent etre payees que par ma recon· 
noissance ' et a ce prix je consens yolontiers a 
rester votre debiteur pour toute la vie». 

Je lui temoignai combien je prenois de part 
a ce retour de sa fortune; mais je le priai rn 
meme temps de me laisser le plaisir d'etre de 
ses amics, et de me dispenser par consequent 
de recevoir le remboursemeut de mes avances, 
avant que ses affaires fussent entierement re

tablies. 
Pendant que nous discutions ce point, j'en· 

tendis la voix de my lord Orville ~ qui deman· 
da au jardinier s'il ne m'avoit pas vue? J'ouvris 
la porle; et le lord' etonne de me trouver la' 
me d.it avec une espece de v.ivacite : « Etes. 
vous sortie seule, miss An ville? Le drjeune 
est servi depuis long - temps , et on vous a 
cherchce de tous cotes dans le jardin l). 

« Vous etes bicn bon, my lord; mais j'espere 
qn'on ne m'a point attendue ». 

er Comment, madame .J croyez-vous qu'oil 
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pui~se Mjeuncr a son aise ~ quand on craint 
CJUe vous vous soycz enfuie; mais venez, de 
grace, on croiroit sans cela que vous m'avcz 
fait deserter aussi, par attraction ». 

"Je suis a vous clans l'instant ». Puis me 
tournant vcrs M. Macartney, je lui souhaitai 
le honjour. 

Il me sui vi t son rouleau a la main : " Non , 
lui dis-je, ce sera pour une autre fois ». 

« l)ourrai-je done avoir l'honneur de vous 

reroir encore l) ? 
Jc n'osai pas inviter un etranger chcz ma· 

dame Bcaumont, et je n'eus pas non plus assez 
de presence d'espritpour lui fait·emes excuses; 

ainsi, ne sa chant comment le refuser, je lui 
proposai que s'il se promenoit demain de cc 
cote a la memc heure) je pourrois bien l'y 
rencontrcr. 

M. Macartney nous ayant quittes, j'obser
vai que mylonl Orville changeoit de visage ; 
il ne m'offrit point son bras, et marchoit tris
tement a cote de moi sans parler. Je me dou
tai d'ahord de cc qui pouvoit a voir donne lieu 
a une alteration aussi subite : auroit-il pris 
omJJrage, me disois-je , de cet enlretien ma
tineux? quoi! s'il s'imaginoit c1ue cette en
trc\'Ue d'aujourd'hui etoi~ coucert(e, et que 
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c'est clans cc dessein que jc suis sortie de q 
bonne heure? Tourmcntce par cette idee, 
je resolus de me prevaloir de la liherte ~ laquelle 
ses procedes ohligeans m'ont accoutum~e de
puis que je logc ici ; et comme il affectoit de 
ne pas me faire la moindre question sur cette 
a venture~ je cherchai la premiere ~ amener 
une explication, en lui demandant hardiment 
s'il n'etoit pas surpris de m'avoir trouvee en 
conversation avec un etranger. 

a: A vec un etranger! repondit-il; seroit-il 
possible qne cet hommc vous fth inconnu »! 

« Pas <~hsolument, - si vous voulez,
sculement il se pourroit ..... ». 

« Pardonnez , je ne croirai jamais que miss 
Anvilie soit capable d'accorderun rendez·vous 
a un inconnu ll. 

« Que dites-vous lb., my lord » ? 
« Il me semble dn moim, si j'ai hien en

tendu' qu'il en etoit question ll. 
Cettc parole me confondit, et je n'avois plu1 

le courage d'achever ma justification : ceptn· 
dant mou silence n'auroit fait qu'augmenter 
ses soup<;ons, qu'il m'importoit trop d'ecarler. 
Je repris done : cz: En c.ffct , mylord, vons 
etes clans l'crreur; :M. 1\Iacartney est en rrla· 
tion avec moi , - et je n'ai. pu m'emp~cher 
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i!elevoir: -ma.ismon intentionn'etoitpas ... :o 

- Jedemeurai court une seconde fo.is. 
ex :En verite, je suis f:!che , matlame, de ce 

que, sans le vouloir., j'ai commis une indis
cretion. Sij 'a>ois su que vou.~ fu~sicz en affaires, 

ia je ne vous aurois pas sui vie; je m'imaginois 
bonnernent que vous etiez sortie pour prendre 
l'air ». 

« Aussi, ~Loit-ce la mon plan, et cette ren• 
contre avec 1\'I. Macartney, e.st absolument 
l'ouvrage du hasard. Cela est si vrai, que je 
me passerai de le revoir demaiu , si vous me 
le conseillcz » • 

o:Je n'ai pointdeconseil a donncr lu-dessus' 
et miss Anville do it sa voir m.ieux que person ne 
ce qu'illui convient de faire : elle auroit tort 
de s'en rapporter, sur un point aussi delicat s 
it l'arb.itragc d'un tiers , qui n'cst pas au fait 
~e ses liai.sons avec cet etranger)). 

Vous pourriez les connoitre de plus pres, 
1nylord , si cc n'etoit pas a}Juser de volre at
tention »• 

ex J'ai ,toujours admire la douceur de votre 
caractere; et l'o.ffre que vous me faites de 
louloir bien m,initier dans vos secrets, m'ho
nore trop pour que je ne l'accepte pas avee 
vmpres~ement :~, 

Tom,· 1/I 0 
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Dans ce moment meme, madame Selwyn 
ouvrit la porte du salon, et il fa1lut mettre iin 
a notre conversation. On me railla un peu sur 
m on gol'1 t pour les promenades solitaires; mais 
il ne fut p1s question de ma longuc absence. 

Je me flattois qne je pourrois r~prendre ml's 
confidences apres le dejeune; mais nous fUmes 
interrompus par une visite de MM. l\Ierton et 
Coverley, toujours fort intrigues l'un etl'autrc 
deleur course de vieilles. Ils sont yeuus deman· 
der a madame Beaumont son jardin pour Jeur 
servir de champ clos : elle y a consenti, et cc 
spectacle singulier se donnera mardi prochain. 

Nous avons ete importunes par d'autres 
visites, et, clans toute la matinee, ilne m' est 
pas reste un quart-d'heure pour m'expliqurr 
avec mylord Orville. J'en t!tois d .. autant plus 
fache~, que je le savois engage en ville pour ce 
soir : ainsi, ne voyant point d'apparence de 
pouvoir lui parler avant le moment fixe du 
rendez-vous, jc me decidai, plutot que d'en• 
courir sa censure' a manquer de parole a ~1. 
J.Yfacartney. 

Mais ~ en pes.ant la situation du pauvre 
:Ecossais, ses malheurs , sa tristessc , et sur· 
tout l'idee qu'il a de ce qu'il appclle ses obli
gations envers moi, je ne pus me resoudrl! a 
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1. violcr ma promcsse, de peur de lui donner une 

marque de llH~pris; car tout homme qui lan
guitdans la miseren'est que trop enclin a soup
~onner qu' il inspire cc sentiment. U n billet me 
parul proprc a me tirer d'embarras et a sauver 
ma delicatesse. Voici les !ignes que j'ecrivis a 
M. Macartncy, et que je lui fis tenir par le 
domestique de madame Sel wyn : 

et l\fONSIEUR, 

c Il m'cst sun-enu des ClDpechemens qui 
derangenl ma promenade de demain malin. 
Ne vous donncz done pas la peinc de vcnir 
me trouvcr tl Clifton; mais n'ouhliez pas que 
je compte encore sur le plaisir de vous reyoir 
avant que vous quitLiez Bristol. 

er J e suis, monsieur, 

Votre tres-humble servante, 

EvELINA ANVILLE "· 

Je recommandai au domestiquc de rendrc 
cette lettre en mains propres, et je rentrai. 

Les visites s'etant retides, cl lcs dames 
clant allees faire leur toilette' je me trourui 

0.2 
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seule avec my lord Orville; des qu'il vit que 
je me preparois a suivre madame .Selwyn, 
il me re tint en disant: « Miss Anville excuse
ra-t-elle mon impatience, si je lui rappelle la 
promesse qu'elle a eu la honte de me faire ce 

roatin »? 
Avant que j'eusse le temps de rPpondre, les 

domestiques entrerent pour couvrir la table. 
l\Iy1ord Orville se retira dans une croisee; et 
pendant que je me consultois sur les ouverlures 
q1t'il me demandoit, je m'arriHai a l'idee que 
je n'avois aucun droit de reveler les secrets de 
M. Macartney : il etoit clair qu'en me justi· 
£ant d'une imprudence, j'allois en commeltre 
une seconde. 

Pour ne point agir avec trop de precipita· 
tion, je crus qu'il ne me restoit d'autre parti 
a prendre qne de quitter la chamhre; j'alle· 
guai done pour pretexte les soins de la toi· 
lette, et je sorlis hrusc1uement. l\fa retraite 
aura peut-etre deplu a mylord Orville; mais 
que devois- je fa ire? Le h:tsard veut toujours 
que je me trouve clans des situation<: si neuves, 
les moindres difficnhPs me paroissent d'abord 
si embarrassanles, qu'en verite je sais rare· 
ment q-ueUe conduite tenir. 

Nous uous ctious assembles vers l'heurc du 
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diner, quanclle valet de madame Selwyn viut 
me rapporter ma leLtre , en m'annon~ant 
qu'il n'avoit pu decouvrir 1\1. Macar tney .7 

lllais que les facteurs de la poste lui avoient 
promis ?e me l'envoycr des qu'ils le trouve
roient. 

J't~tois confuse de la publicite de ce messa
ge; my lord Orville me fi.xa avec attention, et 
son regard significatif n'etoit guere propre a 
me tranquilliser. 11 ne me dit rien a table, et 
moi-meme je n'eus pas le courage de parlcr. 
Je me levai des que je le pus, et j'allai m' en
fermer dans ma chamhre : madame Selwyu 
m'y sui vit, et a force de questions' elle par
vint a savoir tous les details de roes liaisons 
avec M. Macartney. Cet aveu thoit necessaire 
pour excuser la lettre ; mais mon recit n'oh
tiut point !'approbation de madame Selwyn. 
:Elle traita ceHe affaire de romanesque, et ju
gea le pauvre Macartney avec la derniere ri
gueur; a l'en croire' cet homme n'est qu'un 
avcnturicr et un imposteur. 

Je ne sa:is plus ou j'en suis, et je me perds 
dans ces rtHlexions. Comment m'y prendrai-je 
pour satisfaire mylord On·ille? Ne seroit-ce 
vas unc lachelc' une trahison ' de divulg('r 
l' his Loire de.) mdLcurs de .M. l\1.acarlm.} '( H 

03 
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s'est fie a moi, il compte sur ma discretion; 
il m'a recommande le secret comme une chose 
sacree! - Mais , d'un autre cote, comment 
ecarter les soupc;ons de mylord Orville? com
:rnent pallier ces entrevues' qui' a ses yeux' 
ont tout l'air d'un mystere, d'une intrigue 
peut-etre? Il est devenu serieux: j'ai promis 
de "le satisfaire.- Voila des motifs qui m'au
toriscnt suffisamment a luiaccorder la confiance 
qu'il attend de moi. 

Vcrrai-je ensuite, ou non, M.l\facartney 
demain ruatin? c'est une autre question que jc 
n'a.i ·pas l'esprit de resoudre. Que ne pui$-je, 
monsieur, vous demander vos directions, et 

. m' epargner a in si des faux pas? 
Mais non, - je ne trahirai point monsieur 

Macartney, jc ne manquerai point a ce que je 
lui dais: mon honneur y est interesse, et je 
tiendrni fcrme. Sans doute que je serois bien 
ai~e si je pouvois contenter my lord Orville; 
mais cctte complaisance ne s'accorderoit pas 
avec le repos de ma conscience. Je suis sure, 
monsieur, que j'aurai votre suffrage) j'y at· 
tache le plus grand prix, et je laisse ensuite au 
temps le soin de me justifier. 

Me voici plus tranquille , plus d'accorJ 
avec m.o~-meme; mais je ne finirai pas en· 
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core ma lcttrc avant que t<?ut ceci soit tire au 

dair. 

Le .25 septembre. 

Je me suis levee de grand matin, et apres 
avoir rumine differens plans, apd•s a voir ete 
long-temps en suspens si je verrai M. Ma
cartney , ou si je lui manquerois de parole , 
j'ai arrete cnfiu que je serois exacte au ren
dez-vous, mais qu'en meme temps cettc en
trevue seroit aussi courte que possible, et de
cidement la derniere. 

'l'el fut le resultat de mes d<Hiherations ; 
mais je n' e to is pas encore s-Ltre de m on fait, et 
je ne traversai le jaz:din qu'en tremblant. Jugez 
de mon emotion' lorsqu'cn ouvrant la porte le 
premier objct qui frappa ma vue fut mylord 
Orville. Il etoit decontenance lui-meme, et il 
me dit en balbutiant : a: Pardonuez _, ma
dame, - je ne m'a ttendois pas, - je ne pou
vois pas m'imaginer - que je vous rcncon~ 
trerois ici d'aussi bonne heure; - si je m' en 
ctois doute , je n'y serois point venu l>. Et , 
apres m' a voir saluec fort a la hate' il passa 
outre. 

~ans savoir ce que je faisois, jc voulus le 
rappelcr; le mol de mylord m'cchappa ml:rue 
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iuvolontairemenl : il se retonrna, et me de
manda si je desirois de lui parler? Je ne pus 
lui repondre; j'etois comme suffoquee, et je ne 
mesoulenois qu'en m'appuyant contrela porte 
du jardin. 

My lord Orvillereprit hientot toute sa diguit~. 
« Je conviens, me dit-il, que j'ai tort de me 
trouver ici clans ce moment: j'aurois de la peine 

. a me disculpcr' je sais que vous eles en droit 
de m' accuser d'une curiosite indiscrete; il ne 
me reste qu'a vous faire mes excuses et •\ me 
retirer ». Il di.sparut , en effet , comwe un 
eclair. 

Jc demeurai immobile comme une statue, 
J\.Ion premier mouvement fut de faire un aveu 
formela my lord Orville de tout ce que ma con· 
duite semhloit avoir de mysterieux: mais j'a· 
:bandonnai aussitot ce projet; quelque flatteur 
qu'il fllt pour ma vanite, un plus noble or
gueil m'inspira la resolution de garder reli
gieusement le secret de M. Macarlney; je me 
decidai meme a eviter toute explication ' a 
moins que je n'en fusse pressee singulierement. 

My lord OrviUe avoit repris le chemin de la 
maison : avant crue d'en trer, il se tourna en· 
core de moo cote; mais s'etant apperc;u que je 
le suivois des yeux, il fLrma la porte, et je ne 
le vis plus. 
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Convenez, m on cher monsieur, que j 'etois 
la clans une situation desagreable : e tre soup
~onnee par my lord Orville de menees secretes! 
cette idee me dechiroit le creur. J e n't<tois pas 
dans une assiette a attendre M. l\Iacartney, et 
tout aussi peu disposee a garder mon poste ' 
pour ainsi dire, sous les yeux du lord. Il fall ut 
dvnc pcnser a revenir sur mes pas, et je me 
trainai lentemcnt le long d'une allee. Je sup
pose qu'Onille me vit arri,·er des fenclres du 
salon: il courut vers moi, et, en m'offrant son 

])ra s, il me demande si j'etois indisposee. 
Je lui repondis par un non' prononce aveo 

toute la ferruetc dont j'elois capable : jc nt~ 

lai~sai pas d'ctre sensible a son attention; je ne 
m'y etois point allendue. 

« Mais du moins vous accepterez mon bras ; 
- oui, madame, vous ne sauriez vous en dis
penser; - j'aurai l'honneur de vous accom
pagncr :n. Et sans autres ceremonies, il s'em
J11ra de ma main; je dirai pre:que par force. 
J'etois trop surprise, et trop peu accoutumee 
a dt'S instances aussi pressanles de la part de 
mylord Orvillc pour lui resister, et nons .re-
1ournamcs ensemble au logis. Il insista poul' 
<rue je prisse un verre d'eau ; mais je le rem er· 
ciai, et je l'as3Urai que jc me trouvois parfaite
mcnt bien. 
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J'etois dccidee a ne point me departir du 
systeme que j'avois adopte la veille, ainsi il 
n'etoit plus question de compromettre mon
sieur Macartney; mais il m'importoit egale
ment de me nHablir dans l'esprit de mylord 
Orville , et son silence , son air pensif me de
courageoient. 

Ma situation devenoit Lonjours plus peni
hle, et je compris que je n'avois d'autre cl10ix 
a faire que de monter dans ma ~hambre et d'y 
attendre l'heure du dejeil.ne; car je craignois 
qu'en restant plus long-temps avec le lord, je 
n'eusse l'air de l'inviter a me faire des ques
tions, et une pareille avance me paroissoit des 
plus deplacees. 

Comme j'etois sur le point de prendre le 
chemin de la porte, il s'avan~a vers moi et me 
demanda si je partois? J e lui dis que oui, et 
en meme temps je restois. a: Peut-etre, reprit· 
il, pour retourncr au .•••.• mais, pardon»! 
Il ne me fut pas diffi.cile d'achever b. phrase i 
}'air confus et embarrasse d'Orville nommoit 
assez distinctement le jardin: ainsi, pour le 
desabuser, je lui annonc;ai que je me retirois 
dansma chamhre. Je serois sortie tout de hon, 
si le lord ne m'avoit retenue : ma reponse 
l'avoit eonvaincu que je comprenois son allu-
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sion, et craignant apparemment qu'elle ne 
m'eut deplu' il chercha a corriger cc qu'elle 
pouvoit a voir de choquant, et me dit avec un 
sourire force: « Je ne sais quel mauvais genie 
rue pousse ce matin; je n'agis et je ne parle 
qu'a contre- sens ; je suis honteux de moi
meme' cl j'ose a peine' madame' implorer 
ruon pardon » • 

« Votre pardon, mylord! parlcz-vous se
rieuscment » ? 

« Pouvez-vous en douter? mais s'il m'est 
permis d'etre mon propre juge, je lis deja 
dans les yeux de miss Anvillc qu'elle me fait 
grace »• 

a. Jc ne vous comprends pas, mylord; tout 
pardon suppose une offense, et je ne sache 
pas que vous m' en ayez fait ». 

et Vous eles la honte meme; mais je n'at
tendois pas moins d'une douceur qui est au
dessus de toute comparaison; ne m'accuserez
vous pas d'etre un persecuteur, si je profite 
de vos dispositions favorables pour vous rap
peler encore une fois la promesse que vous 
daiguates me faire hier » ? 

a: Point du tout, je serai meme charmce 
d'acquitter la dettc que j'ai co11tractee ellrers 
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a: Vous ne me devez rien, madame ; il e t 

question sculement de contenter ma curio. 
site, qui, j'en conviens , est vivemcnt ex· 
citee )J. 

Nous primes des sieges, et apres une courle 
pause, je rassemblai tout mon courage, l'l 

je poursuivis en ces termes : 
a: Vous allez croire peut·etre, my lord, que 

jc suis une fille inconseqnente et capricieusc, 
si je vous avoue qu~ j'ai lieu de regretter .kt 
promesse que je vous ai faite ; je Jois meme 
vous prier de ne pas trouver mauvais que je 
ne l'accomplisse point a la lettre. Je me sui~ 
precipitce, sans sn voir cc que je disois, sans 
reflechie a quoi je m'engageois ll. 

Le lord gardoit un profoncl silence, et m'e· 
coutoit attentivement; ainsi jc continuai: «Si 
vous pouviez sa voir, my lord, les circoustance; 
de rues relations avec 1\L Macartney, je su'i 
sure que vous approuveriez ma reserve. Cct 
etl'anger est d'une famillc honnt~tc, et il s'•! 

trouve dans le malhcur; c'est tout ce que j'eu 
puis dire : cepcndant s'il ctoit informe que 
vous vous interessiez a ses affaircs, je ne crois 
point qu'il vous en f1t un mystere. Voulez· 
vous que je lui en parle? » 

« Point dn tout, ce ne sont 
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faires qui me tiennent a creur; je n'en suis 
pas curieux le moins du monde ». 

er Je ne vous ai done point compris, my
lord >>. 

« Pouvez-vous i tnaginer, mndamc, que je 
m'intcresse aux amtires d'un homme qui m'est 
absolument inconnu » ? 

Le ton froid et scrieux dont il me fit cette 
question, m'humilioit un peu; mais il adoucit 
avcc sa dt~lic:atcs,c ordinaire ce qu'elle pouvoit 
avoir de trop piquant : c: Je ne pretends pas, 
ajouta-t-il, parler avec indifference de quel
qu'nn qui a l'lwnneur d'etre de vos amis; loin 
de-la, il suffit de porter ce titre pour m'ins
I)irer un Y<"ritable interet. Sculement you!l 
conviendrez, madame, que j'ai lieu d'etre sur· 
rris' qu'au moment oii. jc me flattois d'etre 
};onorc de votre confi:mcc , vous me la rc
tiriez. 1\fai~ je n'en respecte pas moins vo:.t 
raisons, et je m'y soumets aveuglement. )) • 

Peu s'cn fallut que je n'cusse succombe a 
la tentation de re eler au lord tout ce qn'Jl 
auroit voulu sa voir; je suis hien aise pour
tant d'avoir cte mieux. sur mes gardes; car, 
outre le tort reel que j'aurois eu a me re
procher, il n'auroit pas manque de me Lla
mcr lui-meme de mon inconsequence. Cctt~ 
~~nL r 
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reilexion decida aussi ma reponse : « Jugez· 
en vous-meme, lui dis -je; la promesse que 
je vous ai faite' quoique volontaire' etoit im
prudente el peu reflechie; ccpendant si elle 
me rcgardoit seule, je ne halancerois pas un 
moment a la remplir ; mais l'etranger dont 
il s'agiroit de divulguer les secrets ..... ». 

r.c Excusez, si je vous interromps, madame; 
qu'il me soit permis de vous assurer que les 
affaires de cet etranger n'excitenl ma curiosite 
qu'autant qu'clles ont rapport aux demarches 
d'hier matin ..... )) . Il s'arreta; mais c'Ltoit 

en dire assez, je pense. 
a: Si cc n'est que cela_, repliquai-je, vous 

serez satisfait. M. Macartney avoit a me par· 

ler en parliculier.... et je n'ai ose prendre la 
libertc de le faire venir ici ]) . 

« Et pourquoi non? Madame Beaumont 

n'auroit-elle pas .... ]) . 
« Je craignois rt'abuser de sa complaisance, 

et j'ai promis a M. Macartney une seconde 
entrevue, tout aussi legerement que jc vous 
promis ensuite de vous confier ses secrets »· 

a: Et ce rendez-vous a-t-il eu lieu ll ? 
« Non, my lord, je me suis retiree avant 

qu'il fut arrive l). 
Nous nous rcgardames tous deux sa.ns ricn 
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c1ire ; mais , comme je voulois pre,renir des 
r0£lexions qui ne pouvoient que tourner a mon 
desavantage, je repris hardiment : er Jamais 
jeune personne n'eut plus besoin que moi du 
conseil de ses amis; je suis ncuve dans le 
1. onde, et peu accoutumee a agir par moi
rueme; rues intentions ne sont point man
raises' et cependant, je fa.is des fautes a ('ha
que instant. Jusqu'.i.ci j'ai joui da bonheur d'a
voir pour ami un homme tres-capable de mG 
diriger et de me conduire; aujourd'hui il est 
trop eloigne de moi pour que je pusse recou
rir a lui clans les occasions ou scs avis me 
shroient necessaires' et ici je n'ai personne a 
qui je puisse m'adresser. 

er Veuille le ciel, s'ecria Orville avec le ton 
le plus affcctueux , et d'un air ou il ne res
ioit plus la moindre trace de froidcur ~ veuille 
le ciel que je sois en etat de remplacer digne
ment l'ami de miss Anville l> ! 

a: V ous me fai tes trop d'honneur , my lord; 
cepcndant j'ose esperer que votre candeur ...•• 
je dirai meme votre indulgence' me passera 
mes 11etites fautes en faveur de mon inexpe
rience. Puis-je m'en flatter l> '? 

er Si vons le pouvez! Et puis-je a mon tour 
espl:n:r que vous oublicrez avec queUe mau

p 2 
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vaise grace je me suis rendu a vos raisons! 
M'est-il permis de sceller ma paix ( .il pres1a 
ma main contre ses levres) ? Oui, reprit-il, 
je la regarde comme conclue, et nous voici 
les meilleurs amis du monde ll • 

Je n'eus le temps que de retirer ma main; 
on ouvrit la porte, et les dames enlrerent 
I) OUr clejeimer. 

J'ai cle pendant toute cette journee la plus 
heureuse des filles. - Etre reconciliee am 
mylord Orville, et avoir suivi fermement le 
plan que je m'thois propose .... pouvois-je es
perer davantage? Le lord amsi a ete d'une 
gaite charmante ; il a redouble d'attentions 
et d'egards pour moi. Cependant je ne rou
drois pas que cetle scene flit a re commencer: 
comhien la crainte d'etre mal clans son es· 
prit ne m'a-t-elle pas fait souffrir ! 

Mais que pcnsera le pauvre l\f. Macartney? 
Au milieu de ma joie, je rcgrette d'avoir rte 
rl.ans la uecessite de lui manqucr de parole. 

Adieu, mon tres-cher monsieur. 
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LETTRE I-~XVII. 

M. v r L LA n. s a :E v E L r N A. 

Berry-Hill~ .28 septembr~. 

R :ET r RE des embarras du monde , insensible
a ses plaisirs et a ses peines' je ne connois de~ 
puis long-temps d'autres salisfaclions et d'au• 
tres soucis, que ceux qui ont rapport a muu 
}:velina .... a cc !le qui est la source de lout mon 
honheur sur la terre. Il est done singulicr 
qu'une letlre' dans laquelle ellc me dit etre 1~ 
plus l1eureuse des_fi!les ~ rpl'unc tellc lellre me 
mette dans des inquielurlcs morlelles. 

Ilelas! mon enfant, faut-il que le premier, 
que le plus precieux don du c1cl, l'innocence, 
soil sujette a s'aveugler sur les d<wgers qu'cHe 
court .... si sujct te iditre lrompce .... si peu ca
pable de se dt-fendre ! Fau t- il d'ailleurs c1ue 
nous·vivions dans uu mondc ou elle est si pcu 

connue, si peu rcspectee, et si sou vent vie
time de la trahison ! 

Que n'etes-vous ici! •••. je pourro·s discu
trr en detail a\·cc yous une maliere trap Mli

cate !JOUr ell'C traitee pal: ecrit; cqwnclanl dle 
l) 3 
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est aussi t rop inlPrcssan tc, et la situation clan! 
bquelle vou~ vous trouvez trop cpineuse, pout 
.sou!i'rir le moindrc delaL - Oui , mon Eve
lina' je ne crains pas de vous le dire' vous etes 
dans une situation critique; il y va clu repos 
de volre vie , et tout votrc bonheur peut de
pendre du moment present. 

Jusqu'ici je me suis abstenu de toucherun 
o])jct dont !'importance ne m' a cepenclant point 
echappee; j'entends l'etat de votrc creur. He
las ! il n'etoit pas necessaire que vous m'en 
parlassi.ez; j'y ai vu clair, malgrc le silence 
que j'ai gardc. 

Je m'apperc;-ois deja depuis long,temps et 
ayec regret c!e !'ascendant que my lord Orville 
a pris sur yous. Vous sercz ~lonnee de ru'en· 
tenure prononcer son nom, votre surprisr aug
mentera a chaque li.gne que vous allez lire: 
j'en suis fachc; mais quoiqu'il m'0n coute de 
fa1rc de la pcinc a ma chbrc Evelina, je ne 
suis plus le mailre de l'epargncr. 

Vo re pr~miere entrevue avec mylord Or
vi.lle devoit elre decisiye. Un homme tel que 
yous me le de peignez ne pouvoi t manquer d'ex
citer volrc admiration , et l'cffct en devenoit 
d'autant plus dangereux, que le lord me sem
ble se dou LG'r aussi peu du llOUVO • r qu'il a sur 
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vous, que vous ne vous doutez \OUS-ln~me de 
votrc foiblesse; de-la cetle securite sur laquelle 
vous vous fonclrz; de-la cette complaisance avec 
laquellc vous disculpez Orville. 

A votre age, ma chere, et avcc votre viva
cite, on neglige sou vent d'etre sur ses gardes, 
on ne reflechit p3S aux consequences ; des-lors 
!'imagination s'egare, et la voix de la raisoa 
n'estplus assez forte pourla tenir en bride. C'est 
yotre ea~, mon E,·elina; observez, jc vous pr.ie, 
la marche rapidc que vous avez suivie. Vous 
voyez mylord Orville au bal, et il est le plus 
aimable des lwmmes; vous le rencontrez une 
sec on de fois, et il a toutes les vcrtus. 

Cc n'cst pas IJUe je pn!tende altaqucr le me
rite de mylord Orville; au contraire, a !'ex
ception d 'une seule circonstance ~ qui reste 
cucore a cclaircir, je crois que c'cst avec jus
tice que vous ayez pris une idee fayorablc de 
sou caracter<': seulement je remarqucrai que ce 
n'estni le temps, ni une connoissauce appro
fendic de ses bo1mes <Iualitcs, quilui onl gagne 
votre estimc. Votre imagination ne s'est pas 
dounc la pa tiencc de le mcttre a la moindre 
epreuve ' et c'cst clans les premiers momens 
de sa fougue, qu'cllc vous l'a reprrsentc avec 
taut de .crfections > t:lllt d'excellcntcs quaEtC:s, 
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qui ne pouvoient etre decouvertes qu'a la Ion• 
gue et clans une liaison intime. 

Vous vous etes flattee, en croyant que votre 
prevention etoit fondee sur une estime du me
rite en general, sur un principe d'equite: votre 
coour s;etoit deja rendu avant que vous soup

~onnassiez qu'il fut en danger. 
J'ai cte cent fois sur le point de vous faire 

sentir les risques que vous courriez ; llldii 

j 'c sperois toujourc que cette me me incxpe· 
rience qui a donne lieu a yotre meprise) y 
apporteroit aussi du remede a l'aide du temps 
et de !'absence : j'ai differe de dissiper votre 
illusion, parce que je m'attendois qu'elle con

tribueroit a vous tranquilliser' et parce qu'en 
vous laissant ignorer la force et le danger de 
votre attachement, je prevenois peut-e!re ce 
decouragement, qui, aux yeux de la jeunesse, 
rend tout sacrifice impossible, pour pcu qu'il 
pctroisse difficile. 

Telles ont ete jusqutici les esperanccs dont 
je me suis flatte; mais aujourd'lwi que vous 
avez revu mylord Orville, que vous etes liee 
avec lui plus que jamais, jl ne m' est plus per· 
mis ni de me taire ~ ni de feinclre. 

OuHez done les yeux, m on enfant, sur lrs 
aangcr: qui vous euyironnenr : cherchrz il er~ 
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ter Jes m:mxclont VOllS etes menacfe'- maux: 
qu'un creur tel que le votre redoule certaine
ment , puisqu'ils lui preparent des remords 
cuis:ms t't uu repentir douloureux. Faites un 
effort pour retrou\'er rotre repos, qui, je ne le 
rois que 1 rop , helas! n'est ctabli que sur la 
seule presence Jc 111ylorJ Orvillc. Cet effort 
ser<'. pcuihle; mai., croyez-en mou experience, 

il est indispensable. 
Il faut qnitterle lord!- Sa vue est funeste, 

rt sa societe est le tombeau de votre tranquil
lite future. - 11 m' en coute ~ ma chere .Eve
lina, de vous annoncer cetle n~ooln tion st~verc; 
:mais j'en entrcvois trop la necessite pour ha .. 
lancer un instant. 

Si nous pouYions fairc fond sur la fa~on de 
penser de mylord Orville, si uous pouvions 
croirequ'en rendant justice a vos vertus, .il an• 
roil assez d grandeur d'ame pour repondre aux 
sentimens r1u'il VOllS a inspinls, alors je n'en
vierois point a .Evcl.ina la soci<(le d'uu homme 
qn'elle estime et qn'elle admuc; mais nous ne 

virons pas dans un siecle oii il faille s'en rap
porter aux apparences ~ et il vaut mieux pre
vcnir nne dcmarchc imprudenle, que d'ayoir 
rnsuite u la regretter. Vous me djtcs que votre 
aaut~ a heaucoup gague; j'cn .suis fort ais~, et 
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vous aurez d'aulant moins de difficulte a quit· 
ter Brislol. - Y consentirez-vous? Mon in· 
tcntion n'est cependant pas de brusquer votre 
depart : qudques jours apres que vous aurez 
re<;:u cette lcttre, voila tout ce que je demande. 
J'ecrirai a madame .Selwyn, et lui dirai com
hien je souhaite votre retour. Madame Clinton 
aura soin de vous en route. 

J'ai balance long-temps avant que de me 
rc.'soutlre a exigrr de rous une complaisance : 
sans doute vous y souscrirez avec peine, et 
j'aurois desire de trouver le moyen de concilier 
a-la-foi~ votre honheur et vos gouts; mais la 
chose m'a paru impossible, et j'ai du prendre 
le parti le plus sur : le temps nous apprendra 
s'il est aussi le plus efficace , osons l'espcrer du 
moins. 

Les bonnes nouvelles que vous me donnez 
de 1\f. Jfacartncy, m'onl fait pla:sir. Adieu, 

m on eh er enfant; que le ciel vous conserve et 

yous fortifie ! 

ART H U It Vr LLA R s. 
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EvE L IN A a. M. v I L LA n s. 

Cliflon, .23 uptemlre. 

}'Ar encore passe deux jours heureux depuis 
ma drrniere, mais j'y ai vecu trop dissipee, 
pour qu'ils puissent enlrer clans le fi.l de mon 
journal. 

La journee d'aujourd'lmi a ete moins tran
quillc. Elle etoit fi.xee pour l'importan te deci
sion de la gageurc' et toute la maison en a ete 
en rumeur. C~t~toit a cinq heures du <oir que 
la conrse devoit commencer . . My lord M er ton, 
pour plus cl' exactitude, vint des le d~jefmcr, 
et ne nous quitta plus. Il se donna he:mcoup 
de mou,·ement pour engager les dames a s'in
t~resser au succes de son pari, et , cu vrai 
joueur, il exigea qu'elles se declarassent avant 
que d'avoir vu les champions. Lady I,onisc 
seule gotita sa proposition; madame Selwyn 
lui fit cntendre qu'elle neparioit jamais contre 
ceux a qui elle souhaite la victoire; et ma
dame Beaumont ne voulut etre d'aucun parti. 
Quanta moi) je fus passee sous silenc~' selou 
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la coutume de mylord Merton : rien de plus 
marque que la grossierete avec lnquelle il 
se conduit envers moi sous les Jeux de lady 
Louise. 

Pour vous prouver qu'il n'y a que la pru
dence de cette dame qui le tient en respect, i• 
vous ferai part cl'une anecdote qui ne date pas 
}Jlus loin que d'aujourd'hui. J'ctois restee ce 

matin clans la salle a visites' quancl le hasard 
y a amem! my lord J\Ierton; il s'attendoit a 1 
trou versa future, et deja illui adressoit la pa· 
role; mais me voyant seule, il n'eut rien de 
plus prcsse que de se tourner vers moi, en me 
demandant Olt tout le monde etoil alle? Jelui 

repondis hrie,Tement que je n'en savois rien. 
Alors fcrmant la :porte, il s'ayanva avec UD 

air et une :politesse hien differens de ses ma• 

nieres ordinuires, et me di t: a: Que je suis 
aise, ma belle enfant , de pouvoir vous parlet 
enfin sans temo~ns! J'en ai chcrche !'occasion. 
assez long-temps: mais on diroit qu'il y avoit 
un complet contrc moi; on ne m'a pas laiss6 
une minute pouretre a vous l). Ilajoula al'au .. 
dace de cc compliment, celle de saisir m• 
main. 

Apres avoir ete en hutte au mepris de cet 
homme ' je dcyois natnrcllcment etre fori 
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~Ion nee de son propos; je le regardai fixcmen t 
sans da.igner lui rrpondre. 

«Si vous n'ctiez pas, cont.inua-t-il, une pe
tite cruelle' vous eussiez hien pu m'uider a 
trouver le moyen de vous ro.ir plut6t : yous 
n'ignorez pas comment on m'epie ic.i; lady 
louise ne me quitte point des ycux, et rue 
donne un joli avant- gout des plaisirs du me
nage; mais heureusement cela ne sera pas 
long». 

J'thois indigriee, et cherchois d. rompre cet 
entretien au plus vite. Madame Bcaumont , 
qui rst sur venue, m'a tin~e d'embarras, et 
my lord l\Ierton, sans se de con tenancer, s'est 
adresse a elle en lui criant : a: Bonjour, ma
dame; ou est lndy Ionise '? vous voyez que je 
ne puis pas vi\Te un moment sans elle 1l. n 
u'est gncre possible de pousscr l'c1fronterie 
plus loin. 

M. Coverlcy est venu diner ici, et vers cinq 
heures l\1:. Love I et quelqnes au tres visites sont 
arrives. La place marquee pour la course clans 
le jardin de madame Bcaumont, eto.it une 
allce de grav.ier de ''ingt v~rges de longueur. 
les spectateurs ctant assembles ' les deux: 
vieilles' rru'on avoit choisies pour champions, 

,parurent clans l'arene. Leur ~raud age, 1~.: 
'l'ome I I. P 
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contraste ridicule de leur foiblesse et de l'exer• 
cice violent auquel on les destinoit, ne m'ins· 
piroit que de la pitie. Mais ce sentiment n'a 
point prevalu chez le reste de la compagnie, 
qui assaillit ces pauvres femmes d'uu grand 
eclat de rire. Le seul mylord Orville s'est dis· 
tingue par un serieux qui ne l'a pas quit le pen· 
dant tout le spectacle; il etoit aise de VOir COill• 

hien il etoit mecontent de la conduite extraya· 
gante de son futur beau-frere. 

Rien de plus absurde que I' agitation des deux 
parieurs : il y eu t encore plusieurs gageures 
entre les spectateurs. De tout cote on se de
mandoit : er Pour qui etes-vous '? pour qud 
parti ten~z-vous » ? Mylorcl Merton et M. Co
verley etoicnt excessivement gais et bruyans, 
graces aux rasades qu'ils avoient bues a leur 
hon succes. Ils firent entrer Ies deux vieilles a 
grands cr.is clans la lice, et les encourag~rcut 
par leurs promesses a s'evatuer. 

Elles partircnt au signal donne; mais s'etant 
heurtees l'une contre l'autre, clles se renver
serent toutes deux. Leurs patrons furent 
prompts a les relcver' et apres leur avoir 
donne quelques rafraichissemens J ils les ex
horlerent a continuer Ieur course. A quelques 
pas de la' celle des femmes qui uppartenoit a I 
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M. Con•1·Iey, fit une chute terrible. J 'etoiJ 
sur le point d'aller a son secours, mais my
lord Merton me retint. M. Coverley, pour 
qui rct accident sembloit etre decisif, employ a 
tous ses efforts pour rcmettre la vieille sur 
pied, mais clle etoit hors d'ctat de marchet 
davantage, et apres quelques contestations, 
entremelees des jur<'mens de M. Coverley, la 
palme fut acljugee d'une voix unanime a my
lord Mer ton. 

Nous rentrames tous pour prendre le the, 
et la soiree etant des plus belles' on proposa 
une promenade au j ardin. My lord l\f er ton etoit 
plus tapajeur que jamais, et lady Louise , or
gueilleuse de la victoire que son amant venoit 
dercmporter; par contre, M. Coverley cut de 
la peine a cacher son chagrin. 

Mylord Orville etoit toujours pensif et se 
promenoit 8eul: je rn'attendojs par consequent 
a ~ster ahandonnee a moi-m&me' mais je me 
trompois. Mylord Merton , etourdi par ses 
ancces et par les rasades qu'i{avoit avalecs, 
a'ouhlia au point de recommencer ses impor

' tunites, malgre la presence de C'Ctle mem6 
lady Louisc, qui, jusqu'ici, lui avoit fait ne
gliger envers moi les regles de la simple poli
kise. Il s'attacha a moi seule' me tint toutea 

p~ 
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sortes de propos galans, et vonlut de fore~ 
s'emparl!r de mon bras, que je retirois en lui 
donnant des marques non equivoques d(• mon 
rnecontenterucnt. ,fylord Orvillc ncus olser

voit d'un air serieux, et lady Louisc nous lan· 
~oit des regards de colere et de mepris. 

Je ne pus me rPsoudre a demeurer expo;re 
aux ins~lcnces clc my lord 1\ferlon, et pour lui 
t~chapper, je pretcxtai d'etre fatiguec, et je 
repris le chemin de la lua;son. Il me suirit 

de pres, et en me retenant par la main,· 
il me d.it qu'il etoit le maltre de cette joumec' 
e-t qu'il ne soulfriroit jamais que je le quit
tasse. 

« Il le faudra hien cependant, lui r~pon
dis-je ». 

et Vous etes , reprit- il , une charm ante 
petite creature' et jamais je ne vous vis si 
belle». 

Madame Selwyn jugea a propos de se meler 
de la par tic, et di t au lord : " .Plus mademoi· 
sclle est belle , plus vous pcrdez par le con
traste; ainsi vous ferez hien de vous teuir a 
l'ecart :u . 

JJI. CoJJerley. a: En effet, il n'est pas juste, 
my lord, que, clans Une meme jour nee, VOllS 

ayaz a votre disposition I' elite des v.icllcs femmet 
et la flcur des jeuncs der...:oisclles ». 
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1'11. 'Lo1•el. « La.fleurdesjeunesdemoiselles! 

Voilci une fa9on de s'exprimer qui ne me lpa
roit pas des plus hc-ureuscs, et qui en tout cas 
n'est pas un compliment pour lady Louise. Je 
vous felicitc si clle vous pass une faule qu'on 
pourroit bien appeler un solCcisme en poli
tesse ». 

J.1ladame Sehvyn. a: Et comment croirez
rous, monsieur, que ces aulres dames appel
leront la hevue que vous vcnez de commettre 
vous-meme dans cc moment,, ? l\1. Lovcl es
quira la rcponse • 

.11!. CoJ .. er!ey. rr Lady Louisesaitlefondqu'clle 
doit faire sur mon atLachemcnt ; mais est-ce 
mafautesije suis malheureux en epigrammes -~ 
Je ne crois pas avoir troure jamais unc bonne 
pointe ». 

J'etois toujours a me dehattre coutremylord 
:Merton' et je demandai serieusement cru'on 
me delivrat de lui. Madame SehYyn lui re
peta avec ses plaisanteries ordinaires, de se 
retirer sur-le-champ; madame J3eaumonl ne 
fut pas mains scandalisee de .~es mauvaises 
lllani~rcs) et lui conseiila de songer a faire sa 
}laix avec sa hcUe, et de ce,;"er de m'impor
tunrr. Lady I.ouise decbra que s:l paix 6toit 
latHe fuitc, pui. qu'elie etoit fort aise d'etre 

r3 
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quitte d'un importun ; elle ajouta qu'elle re· 
non~oit a lui 7 et pour le punir elle prit le bras 
de son frere et le pria de la conduire. 

« Que n'ai-je aussi un frere , m'ecriai-je, 
qui puisse me venger des traitemens que je 
souffre! » Cetteexclamation etoit involontaire, 
et l'effet de la peur que m'inspiroit l'etnt hon• 
teux ou je voyois ce 1\ferton. My lord Orvilic, 
qui y fit attention, quitta sa sreur pour me 
demander si ie voulois lui faire l'honneur de 
!'adopter pour frere' et sans attendre ma re
ponse il renvoya my lord Merton; et en me 
presentant a lady Louise 7 il ajouta qu'il auroit 
soin de .res deux sceurs ; il nous donna le bras 
a l'une et a l'autre' et no us ramena ala maison. 
M ylord Merton e to it trop pen stir de ses jambes 
pour s'opposer a notre depart. 

Des que nous fumes rentres, je remerciai 
Orville par une reverence respectueuse. Lady 
Louise, choquee des egards que m'avoit mon
tres son frere, et piquee d'ailleurs des procedes 
de mylord Merton, se mordoit les levrcs en 
silence, et se promen.oit fi.erement clans la 
chambre d'un air excessivement meconteut. 
My lord Orville lui proposa de passer dans la 
salle a visites: c Non, lui repondit-elle, je 
vais vous laissser avec votre pretendne sccur » j 
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ft ('11 meme temps clle nous quiua pour mon
ter l'escalier. 

J'etois confondue de la grossierete hautaine 
de cette sortie; Orville lui-meme en fut frap
pe, mais il en t assez de presence cl' esprit pour 
donnerunautre tour a la conversation: er Ai-je 
bien fait, me dit-il, de vous offrir tantot roes 
Jervices, ou dois-je m• accuser de ne pas m.'chre 
acquitte plutot de ce de\'oir :a ? 

c My lord, m'ecriai-je avec une emotion don t 
je ne fus pa~ la maitresse , c'est de vous seul que 
j'aiies politesses a attendre dans cette m a is on .•• 
tout le monde m'y traite avec hauteur~ sinon 
a ec mepris » • 

J'~tois fachee de n'avoir pas mis plus de 
IDod~ration dans roes plaintes, qui~ dans ce 
:anoment- ci, semhloient porter directement 
eontre Lady Louise. Ce fut aussi dans ce sens 
qqemylord On-ille les prit. er Ciel! s'ecria-t-il, 
est-il possible de refuser a votre douceur et a 
Totre me rite, tau tel'estime, toute l'admiralion 
'JUi leur sont dues! Je ne puis, je n'ose m'ex
primer jusqu'ou va man indignation ». 

a Je suis au desespoir' my lord' d'en etre la 
cause; mais j'ai hesoin de protection, et jus
qu'iei j'ai ete peu accoutumee a souffrir des 
huwiliations :~. 
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« Ma chhc miss Anville, permettez que i• 

sois votre ami; agree~-moi pour frerc, et en 
cetle qualite que j'aie droit a vous offrir mes 
services ; dans toutes les occasions je serai ficr 
de vous clonner des preuves de mon attention 
et de mon respect ]) . 

La compagnie rentra avant que j'eussc le 
temps de repondre. Comme jc n'aYois guere 
cnvie de revoir my lord l\ferton avant qu'il cut 
dormi ~ je me preparai a me retirer dans ma 
chamhre. Orville, qui devina m on projet, me 
demanda si je partois ? J e lui dis que je m'ima· 
ginois que c'cst CC que j'avois de miet~X a faire. 
er Si je dois vous parler en .fi·ere, me repliqua• 
t-il, je crois que vous avez raison; mais voyez 
du mains que YOUS pouvez prendre confiance ~ 

en moi, puisque je vous conseillc contre mes 
propres inlen~ts ]) . 

Je suis sortie en.mite pour vous rcrire' 
monsieur. J'aurois a me plaindre infiniment 
de la grossierele de ce Merton , si elle n'avoit 
servi a confirmcr l'cstime que j'ai pour wylord ' 
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L E T T R E L X I X. 

Suite de la Lellre d' EvE L r N A. 

3o Scptembr~. 

J• A I a VOUS annonccr, monsieur, un elrange 
tv~nerncut, qui ouvre un vaste champ a nos 
conjectures. 

Nous fl1mes hier au soir a rassemblee. My· 
lord Or·1il!e a ''oit pris des JJillets pour to us 
ceux de nolre societe; il me fit l'.!wnneur de 
danser avecmoi, et on en fut surpr.is. Chaque 
jour est marque d 'une nonvelle preuve de sa 
politessc j le lord saisit actuellcment chaque oc
casion pour m'appeler son amie et sa sccur. 

Mylord 1\lerton ayoit offert. a lady Lonise 
un billet, qui fut refuse avec dedain; elle 
tst toujours fort en colere co.atre son aruant 7 

et ilu'a pn obtenir l'honneur d'une seule dm1se. 
Elle n'a pas quitte sa chaise de la soin~e, elle 
n'a IJas meme daigne parler. La conduite de 
celte dt1rne u mon l>gard est encore la memc , 
t<galement fro.iue el imperieuse ; le mepris est 
peintdanssesyeux. Sans mylord Orville, mon 
s jour a Clifton seroit des plus tristes. 
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M. Coverley, M. lovel et mylord Merlon 
'Vinrent nous joindre dans la salle du bal; le 
dernier avoit l'air d'un homme qui fait prni- L 

1ence , et il fut tres-assidu aupres de lady 
Louise, meltant tout fn usage pour l'appaiscr, 

1 
mais sans pouvoir y reussir. 

My lord Orville ouvrit le bal; et il dansa le 
lnenuet avec une jeune demoisel1c qui s'attira 
(l'autant plus d'attention, qu'elle paroissoit 
ici pour la premiere fois. Elle est jolie, d'une 
physionomie douce et interessantf'. 

Lady I.ouise fut curieuse de savoir qui elle 
etoit; M. Lovellui rapporta qu'elle s'appeloit 
miss Belmont, etqu'elle avoitde grands biens; 
qu'elle se trouvoit aux eaux depnis hier. 

Je fus frappee du nom que j'entendis pro~ 
noncer, mais je le fus hien davantage quand 
j'appris que cette etrangere etoit_jille et M
riti~re unique de sir Joltn Belmont. C'est du 
moins ce que M. Lovel assura positivement 
a madame Beaumont. 

Vous jugez bien, monsieur: que cette de
couverte devoit etre pour moi un coup de fou· 
dre; madame Selwyn, qui s'apper9ut demon 
trouble, vint d'abord vers moi , et me dit de 
me tranquilliser, qu'clie tacheroit d'appro• 
fondir ce mystere. 
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Jusqu'ici je n'ai pas su que madame Sel

wyn eloit instruite de mes affaires; elle m'a 
avoue aujourd'hui qu'elle avoit tres-bien connu 
tna mere, et qn'elle est au fait de toutes nos 
disgraces. 

Elle a beaucoup questionne M. Lovcl sur 
la jeune etrangere; et, selon les informations 
cru'ilnous en a donnccs ' cettc demoisellc ar· 
rive tout recemment d'un voyage qn'elle a 
foit avcc sir John Bclmont, qui est egale
lllent de retour a Londres; elle est logee chez 
une tante nommee ma:lame Paterson, at on 
dit qu'elle est a la veille de faire un heritage 
considerable. 

Je ne saurois vous depeindrc, monsieur, 
h sensation que ce recit produisit sur moi. 
Que veut dire tout ceci? Vous a-t-on jamais 
parle d'un second mariage de sir Belmont? 
Dois-je cro!re qu'il a adopte une etrangere, 
taudis qu'il rejelle son enfant legitime?- Je 
ne sais que penscr, et je me perds clans un 
ahyme de reflexions plus effrayantes les unes 
que lcs autres. 

Madame Selwyn a passe plus d'une heure 
clans ma chambre, pour delih!~rer avec moi. 
:Elle me conseille de me rendre incessamment 
a Londres , d'y aller trouver mon pere, et 
de: lui dc1uander lllle c:xplicatiou. J'ui tro11 de 
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ress:.:mblance, dit-eJle J a 'lE'C m a mere, pour 
que sir Belmont 1misse balancer de me re- ~ 
connoitre des qu'il m'anra vue. En attendant 
je ne deciderai de rien ; je ne pretends agir 

que d'apres vos directions. 
J e ne vous parle point de la soiree d'hier: 

je ne suis occupee aujourd'hui que d'un seul 
objet, et il m'interesse trop pour que je puisse 
penser a autre cho~e. 

J'ai pric madame Selwyn de garder un se· 
crel absolu sur tout ceci; elle me l'a promis, 
et je la cro.is trop raisonnable pour ne pas en 
sentir toute !'importance. 

My lord Orville doit s'etre apper~u demon 
trouble, mais jc ne m'aviserai point de lui 
en dire la raison. Heureusement qu'il n'etoit 
pas avec uous lorsque l\1. Lovel nous donna 
ces informations. 

Madame Selwyn me d.it J que si vous ap· 
prouvez le plan de mon voyage a Londres, 
elle consent de m'y accompagner. J'aurois 
voulu qu'ellc m' cut epargner cette ofrre; je 
prefero.is millc fois d'eutreprendrc celte course 
sous les hospices de madame M.irvan. 

Adieu, mon tr~s-cher monsieur, je suis 
sure que vous ne tarderez pas a m'ecrire. J'at· 
tends vos lettres avec la plus vive .impatience. 

LETTRE 
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Continuation de la Lettre d'EYELINA. 

1 octobre 

p R. E pARE z - vous' mon chcr monsieur' a 
entendre le recit d'un nouvel evenement' qui 
va vous jettcr dans la plus grandre surprise. 

IIier matin, apres que je vous eus depe
che fort a la hate ma lettre, on vint me 
proposer une promenade aux eaux. Madame 
Selwyn et mylord Orville @toient seuls de la 
partie : celui-ci me do.una le J)ras en chemin ; 
sa conyersalion agreable dissipa un peu mes 
inquictudes, et me rendit insensiblement le 
cahue. 

Je vis M. Macartney a la fontaine, je le 
saluai deux fois a van t qu'il me parlat ; des 
qu'il s'approcha de nous, je lui fis mes ex
cuses d'avoir manque au dernier rendez-vous. 
Je lui devois cette honnelcte, mais je rue sc
rois p.tssee d'avoir mylord Orville pour te
moin; il nous mesuroit des yeux, et sem
bloit redoubler d'attention it chaqne parol~ 
que je prouon~ois. :En attendant j'elois trop 

Tome II. Q 
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convaincne de mes torts envers I\f, Macart- ~~ 

nay pour ne pas chcrcher a les reparer; qud
ques mots de ma part suffirenl pour nous rac
commoder, et il parut meme reconnoissant 
<le la maniere dont je me justifiai, 

Il me pria de consentir a le voir demain , 
mais je ne fus plus assez imprudenle pour 
m' exposer a de nouveaux embarras; je lui 
repondis done avec franchise ' que pour le 
present il ne Mpendoit pas de moi de reccvoir 
ses visites ; et afin qu'il ne s'offensat point 
de mon refus, je lui en alleguai la raison. 

Pendant cette conversation_, mylord Orville 
m'avoit ohservee avec une emotion qui se pci
gnoit v.ivement sur sa phys.ionomie. J'amoit 
desire lui parler , mais je ne savois pas com• 
ment m'y prendre; il me prev.int en me de
mandant avec un sout·irc force_, si M:. Ma• 
carlncy ne se plaignoit point de ce que je 
lui avois mam1ue de parole l'autre jour. 

a: Non, en ver.ite, lui repondis-je "· 
a: Et comment avez-vous fait pour vous re• 

eoncilier? Vous pouvez bien mt! le confier; 
car_, en <rualite de votre frere, je suis au
torise a m' .informer de Ce qui VOW! regarde » • 

a: A la honne heure, my lord; mais s'.il s'a
gissoit d'affair~s qui n'en valussent pas 11 
pein«il »? 
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« N'imporle ! je soutiendrai toujours mes 
droits; jc les reclame meme pour excuser la 
question que je vais vous faire : Quand comp
tez-vous revoir 1\f. Macartney » ? 

er Je l'ignore, my lord ». 

a. Pensez-y hien du moins; je ne souffri
rai pas que ma sceur ait des entrevues se
cretes ». 

a: De grace, my lord, ne vous servez point 
de cetle expression, clle me fait de la peine ». 

a: C'est ce que je ne cherche point; mais 
'Vous ne sauriez croire, madame, avec quelle 
dJa.leur je m'intE~resse a tout ce qui vous con
cerne ~ et meme a toutes vos actions )) . 

Ce propos, le plus singulier que mylord 
Orville m'ait encore tenu, termina pour celte 
fois notre conversation ; je n'eus pas le cou
rage de la poursuivre. 

1\f. 1\facartney me pressa de nouveau d'ac· 
repter le paiement de ce que je lui ai avance. 
PPndant qu'il me parloit , la jeune demoi
selle J qui a paru hier a l'assemblee ' vint a 
la fontaine arec u~1e societe nomhreuse. A sa 
vue M. .:Macartncy palit, la voix lui man
qua, et il ne savoit plus ce qu'il faisoit. Moi
lnemc j't~tois troublee par une foule d'id(<cs 
'onfuscs CIUi se prescnterent a mon CSJlrit. 

Qz. 
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D'ou lui vient, pensois-je, une agitation aussi 
extraoruinaire'?- Nons nous retirames bien
tot : je fis mes adieux a M. Macartney, mais 
il etoit lrop cnfonce dans scs reveries pour 
s'en a1Jpercevoir. 

A vant que de retourner a Cliston , ncus 
accompagnamcs madame Selwyn clans une 
boutique de libraire, oi\ elleavoitdesemplettes 
a faire; pendant qu'elle s'amusoit a purcourir 
quelcrues nouveaut6s, mylord Orville me de
ruanda encore a quancl j'avois remis l\'f, 1\la
carlney. 

a: J'.ignore, lui repondis-je, si je le rever
rai ; mais il certain que je donnerois tout au 
monde pour a voir un moment d'entrel.ien avec 
lui l). J e pronon<;ai ces paroles avec une since• 
rite ingenue ' et sans fa.ire attention a la force 
des termes dont je me scrvois. 

a: Tout au monde reprit_, mylord Orvi.lle ; 
et c'est a moi a qui YOUS le diteS:B ! 

a: Oui mylord; et je ne craindrois pas dele 
repetera quiconque voudra l'entendre l). 

« Pardon, madame, je n'ai plus rien a re· 
plicruer ». 

«Ne me jugez pas avec trop de rir,ueur, 
mylord. Je ne pese pas toujours mcs paroles, 
et celles qui vicnnent de m'echupper vous sur
prendroieut moins, si vous pouviez savoir 
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Elans quelle incertitude penible je me trouvc a 
present~. 

« .Etune entrc·me avcc l\L Macnrtncy pour
roit vous tranquilliser ll ? 

o: Deux mots me suffiroient ll. 
a Que ne puis-je etre digne d'cn connoitre 

l'iwportancc. / . 
a: Oh! my lord ! s'il n~ tenoit qu'a cctte dif

ficultt; , elle seroit bienlot levee ; soyez sur 
qne s'il m'etoit permis de parler, je serois fi.era 
de prevenir tou tes \OS questions : mais il ne 

m'appartient point de revcler les secrets de 

M. Macartney ; vous :etes trop juste pou.r 
l'exigerll. 

« J'avouc que je ne sais pas lrop ce que je 
do is penscr de tout ceci : au milieu de cet ail· 

mysterieux' il regne une certaine franchise 
qui me rassure, et qui me fait esperer que vous 
n'avez rien a vous reprocher l) • - A pres Ull 

moment de silence, il ajouta: Vous clites done 
que cette entrevue est essentielle a votre 
repos :~~ ? 

o: Je ne dis pas cela, my lord, et je la sou
haite uniquement, parce que des raisons im
portantes la l'Cndent lleCCSS:llfC D • 

c: Eh bien! vous verrez lYI. l\Iacartney; -
je vous en procurerai moi-meme la facilite. 

Q 3 
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:Miss Anville, j'en suis convaincu, ne sauroit 
. former que des souhaits legitimes. Je n'insis~ 
terai pas davantage; je m'en :fierai a la purete 
de ses intentions: sans etre informe de ses mo· 
tifs, je lui obeirai aveuglement, et je m'ap
pliquerai a la servir au gre de ses desirs». Puis 
il aUa joindre madame Selwyn dans la bouti
que : rues remercimens et ma reconnoissance 
le sui virent. N ous ne tardames pas a reprendre 
le chemin du logis. 

Des que le dine fut desservi, mylord Or
ville sortit, et ne revint que vers l'heure du 
soupe. C'est la plus longue absence qu'il ait 
faite depuis que je suis a Clifton. Vous ne sau
riez croire, mon cher monsieur , combien il 
me manquoit, et combien je m'apper~us alors 
que je dois a lui seulle bonheur dont je jouis 
dans la maison de madame Beaumont. 

Comme j'ai la coutume de descendre tou
jours la derniere lorsqu'on va se mettre a ta
table, my lord Orville attend it que je fusse 
seule pour me demander si demain je restcrai 
chez moi. 

Je lui repondis que je le croyois. 
« Voulez-vous, dans ce cas, que jc vous 

amene une visite » ? 
« Vons, my lord» ? 
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11: Oui, j'ai fait la connoissance de M. Ma-

cartney, et il m' a promis de venir me voir de
Inain sur les trois heures ». 

Quel horn me que ce my lord Orville! - Ne 
convenez-vous pas, monsieur, qu'il est la com
plaisance meme? 

Nous avons eu du monde ce matin, mais le 
lord a choisi l'heure ou les dames sont occu
pres a la toilette, et Oltla salle des visites est 
vide ordinairement. Madame Beaumont n'e~ 
toit cependant pas montee encore, quand 
on vint annoncer M. Macarlney; mylord Or
ville pria qu'on le fit entrer, et il s'excusa 
envers cette dame de la liberte avec laquelle il 
agissoit. 

M. M a car tney fu tin troduit; il sen tit, comme 
Inoi, avec que] que confusion, a qui sa visite 
s'ndressoit: mylord Orville le rc\ul cependant 
comme une personne de sa connoissance, et il 
con versa aveclui sur ce pied, tant que madame 
]eaumont fut presente, et meme un moment 
apres qu'elle se fut rctiree. Cetle delicatesse 
lll'epnrgnal'emharras que j'aurois eprouve s'il 
nous avoit laisses immediatement. 

Je fis semhlant d'etre occupee d'une lec
ture, et my lord Orville remit en sortant un 
liue a M. 1\iactlrtney, en le priant de le par .. 



courir: il ajouta qu'il etoit oblige de repondre 
a une lettre qui ne souffroit point de dtHai, et 
il promit d'etre incessamment de retour. 

Il n'eut pas plutOt ferme la parte, que 1\f. 
]I;Iacartney renouvella ses instances pour me 
faire accepter l'argent que je lui avois avance. 
Des objets plus intercssans me firent passer 
celte offre entierement sous silence. «De grace, 
lni demandai-je, connoiss<?z·Yous la jeune de· 
nwiselle que nous ayons eu 'hier matin a la 
fontaine ).) ? 

a: Si je la counois ! que trop , helas ! Et 
pourquoi, madame, me faites-vous cetle ques
tion»? 
• « Commencez, je vous supplie, monsieur, 

par satisfairll ma curiosite : qui est-elle :11 ? 
a: Je m'etois propose d'en garder le secret; 

mais je n'ai rien a refuser a miss Anville. Cette 
dame est-la fille de John Belmont -la fille 
de mon pere » ! 

«Juste cielv! m'ecriai-je en m'appuyant 
sur son bras. yous etes done monfrere, au
rois- je voulu ajouter; mais la voi.x: me man· 
qua, mon emotion me fit verser des larmes. 

a: l\Iadame _, que veu t dire ceci ? d' ou virnt 
cc trouble ex traordinaire » '! 

Je lui tendis la main pour toute n~llonse : 
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il pa.rut extremement surpris, et parla avec 
reconnoissance des hontt~s que j'avois pour lui. 

a: Epargnei-vous, m'ecriai-je en essuyant 
rues larmes ; epargnez-vous cette erreur: vous 
avez des droits a tout ce que je puis fairc pour 
vous ; notrc situation a tant de rapport» ! 

.Ici nous flimes interrompus par madame 
S~l wyn, et l\I. l\facartncy ne voyant plus 
d'apparence a rcnouer not re conversation 

7 

crut deroir prendre congc. Je suis sure c1u'il 
p:utit a regret, et sans conlredit dans uue iu
certitud:! cruelle. 

Madame Selwyn reussit par ses questions 
a m'arrachcr l'avcu de ce qui vcnoit de se pas
~cr; cctte femme est si penetrante qu'il n'y a 
pas nwyen de lui cchapper! 

Que rensez-vons' monsieur' de cet <h·ene
lllcnt'? Aurois. je pu m'imaginer que lcs vi
sites que je feisois avec tant de rf>pugnance 
chez les :Uranghton, m'approcheroicnt d'un 
frere? Jc ne regretterai plus mon sejour 
ennuyeux a I.ondres , puisqu'il m'a conlluite 
a une d~couvcrte gui peut devenir pour moi 
une source de satisfactions. 

Dans cc moment, monsieur, jc re\ois votre 
lettre: clle m'a declJire le creur.- Oui, e'en 



EVE L IN A. 

est fait, le charme est rompu; je conviens que 
j'ai ele dans l'erreur' que je me suis honteuse• 
ment aveuglee. Depuis long-temps deja l'ctat 
demon coour m'tHoit une enigme; i'ai craint 
de l'approfonclir; et dans le moment ou je 
commenr;ois a croire ma siirete solidemrnt 
etablie' ou j'esperois etre a l'abri de toute 
crainte, ou je me flattois qu'il me seroit per
mis de sentir et cl'avouer librement l'estime 
que m'inspire mylord Orville, clans ce meme 
moment, j'ouyre les yeux et je reconnois mon 

tort. 
Sa ''ue m' est funeste; sa societ; est le tom

beau de ma tranquillite future. 0 my lord Or
Tille! aurois- je cru qu'une ami tie si' eh ere a 
mon coour _, - si consolante clans mes disgra
ces' - qu'un amitie qui ' a tous cgards, 
m'honoroit tant_, - ne servjroit qu'a empoi
sonner mon bonheur futur! Faut-il que ma re• 
connoissance' que vous avez si justcment rne
ritee' devienne fatale a mon repos? 

Oui, monsieur, je le quitterai: que ne puis• 
je partir sur l'heure, sans le revoir, sans m'ex
poser aux nouvelles seconsses dont mon creur 
est menace ! Oh! mylorcl Orville, vons vous 
doulez bien peu des maux clont vous etcs l'au
teur! vous ne soup~onnez point que dans l'ina-
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tant 01\ vos attentions me donn{•rent du relief, 
j'en elois plus a plaindre?- que' dans }'ins
tant meme ou j'etois :fiere des marques distin
guees de votre ami tie, je devois vous redouter 
comme mon ennemi ! 

Vous vous ctes fie , monsieur , sur lt!on 

inexperience, - et moi, helas! je comptois 
sur vos directions. Sou vent, quand je me dou
tois de la foiblesse de mon cumr , l'idee que 
vous ne vous en apperceviez pas me rassuroit, 
me rendoit le courage, et me confirmoit dans 
man erreur. Je n'en suis pas moins sensible 
aux motifs qui vous ont engage a garder le 
.silence. 

Helas ! pourquoi vous ai-je quitle! pourquo.i 
ai-je ete chercher des dangers si peu propor
tionnes a mes forces ! 

Mais j'abandonnerai ce sejour, - j'aban
donnerai mylord Orville, - peut- etre pour 
toujours! -· N)importe! - vos conseils , vos 
bontt~s' pourront m 'apprendre a retrouver le 
repos et le calme que j'ai perdus par mon im
prudence.- Je me remets a vous seul, -et 
c'est de vous que j'attends les esperances que 
je puis former encore. 

Plus je reffechis a cette separation, plus elle 
t.tw paroit clouloureme. L'am.itie de lllylorc( 
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On·ille, - sa politesse J - la douceur de SO!l : 

commerce,- l'interet qu'il prcnd ~~ mes af
faires'- son attention a m' obliger'- il faudra 
renoncer a tout' abandonner tout. 

Il ne saura pas que je le quitte, je n'ose pas 
m'exposer a prendre conge de lui,- je m'en• 
fuirai sans le voir; - et fide lie a vos conseils, 
je veux cviter sa societe J sa vue meme. 

Dernainmatin jc me mets en route pour Ber• 
ry-Hill. Madame Selwyn et madame J3eau• 
mont seront les seules personnes que j'informe· 
rai de mon depart. Aujourd'hui je reste enfer· 
mce dans ma chambre; c'est a mon obeissancc 
a expier roes erreurs. 

Pourrez-vous J mon tres-cher et td~s-honore 
n1onsieur, revoir votre Evelina, sans lui faire 
des reproches J sans ctre fache contrc elle? 
Helas! vous attendiez sans doute de meilleurs 
fruits de volrc education; mais soyez sur du 
moins que volre cl~ve reconnoi t ses torts et 
qu'elle en rougit; elle tremble de reparoitrc 
sous les ycux: de son bienfaiteur, et cepcndant 
elle ne connoit d'autre soutien que yous; elill 
compte encore sur vous. l\fes fautes ne pro· 
viennent que demon imprudence; et taut que 
le :creur n'y a point de part , je puis encore 
espcrer mon pndon. 

LETTTRE 



EVE .2or 

LETTRE LXXI. 

Continuation de la Lettre cl'EVELINA. 

Clifton, le Jer octobr,;. 

J E n'ai le lcmps, mon cher monsieur, que de 
YOUS dire deux IDOlS, et de retracter }a pro
lnC'SSC renlcrmee clans ma Iettre de ce matin • 
.Mon depart a ete differe; madame Selwy11, a 
qui j'en ai fait l 'ouverture, s'est hautcment n{

crire contre cc pr~et, et cl le m'a declare qu'il 
seroit trop ridicule de quitter Clifton- Hill, 
a1·ant que d'avoir tire au clair la nouvell,e de 
l'arr.ivee de sir Jonh Bclmont. Elle pretend que 
jc dois al tendre vos instructions ult ~riet;rs. 

J'avouc que !'argument de madame Selwyn 
m'a pnrusaus replique; je me suis renduc :t ses 
instances, et je me flat le que vous ne me de· 
sapprouvcrez point, car c'est a rrgret que je 
consens it ce delai. En attendant, je verrai 
peu my lord Orville, je fuirai sa conversation 
et sa vue; je ne descendrai plus avaut le de
jeuner, je renonccrai a mes promenades du jar
din' et a table je choisirai ma place a cote r;le 
ruaclama Selwyn; je ferai tout cc qui d{>pend.r:~ 

Tl)lll(J li. H. 
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de moi pour me conduire avec prudence, et 
pour vous epargner de nouveaux chagrins. 

Ad.ieu, mon tres-cher momieur, vos ordres 
decideront demon depart. 

L E T T R E L X X I I. 

Continuation de la precedente • 

.2 octohre. 

J E m'etois propose de resterdans ma chambre 
et de ne plus revoir my lord Orville; mais puis· 
qu'on a decide que mon sejour a Clifton seroit 
encore prolonge _, il a fallu changer de plan. 
Je n'aidonc pu m'empecher cle reptendre mon 
train de vie precedent, et de reparoitre ce matin 
en societe. J'etois preparee, et je su:s,descen• 
due dans la ferme resolution d'eviter le lord 
autant qu'il seroit possible. J'ai assiste au de· 
jet"mer, mais j'etois toutoccupee de votrelettre, 
et la presence d'Orville me confondoit autant 
que s'il avoit ete instruit de ce que vous m'a· 
yez ecrit. 

Madame Beaumont me fit compliment sur 
lD.On retab!issement, car j'avois prt~texle UDO 

indispositioJ.l : lady Loui.se ne me dit pas le 
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ot; mais my lord Orville, qui se doutoit hien 
peu des raisons demon absence, s'informa de 
• sante avec cette politesse qui le distinguc 
loujours. Je lui repondis en peu de mots -' et 
-pour la premiere fois je cherchai une place loin 
delui. 

Jeremarquai que ma reserve le surprit beau
eoup, et qu'il fit ce qu'il put pour l'ccarter; 
- je tins ferme' et au lieu de m' am user a 
I. lecture ou a la promenade apres le dejeuner, 
je n'eus rien de plus presse que de remonter 
clana Dla chambre . 

.Madamt-Selwyn vint m'y annoncerquemy
Orville lui avoit propose de me faire pren· 

et qu'il s'offroit de nous conduire en 
• Le ton malin dont elle me rendit ce 
me fit rougir; elle ajouta qu'u.o. tour 

• • . Jl'OIBeJladle dall.r i' equipage de my lord Or
nepouvoit manquer de me faire du bien. 

I pas moyen d'(Schapper a la penetra-
cJe cette femme ; elle m'a dt~ja raille sou
sur les assiduites du lord_, et sur le plaisir 
lequel, helas ! je les re~ois. Je declinai 

llllleJDeJlt sa proposition. 

cVotre complaisance, reprit- elle, m'est 
41pendut necessaire ' car ' a dire vrai ' j'ai 

~~Aires qui demcw.dent ma presence au~ 
B. .a 
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eaux. J e vous proposerois bien de m'y ae
compagner ...• mais .•.• puis que my lord Orville 
est refuse , je n'ai pas la presomption de 
croire que je serai plus heureuse :o. 

er Vous vous trompez, madame; s'il s'agit 
de vous y sui vre seule, je suis a vos ordres •. 

« QueUe etrange coquetterie! en verite elle 
doit etre innee a notre S::!X.e; car CC n'est pas 
a Berry-Hill que vouspouvez l'avoiretudiee•. 

Jc m'habillai sans lui repondre. 
er Je suppose pourtant, continua-t-elle, que 

~mylord On·ille sera des notres ». 

er Dans ce cas, madame , vous aurai un 
compagnon, et je resterai ». 

« Irai-jc done lui dire que vous ne voulez 
pas de lui :o ? 

« Gardcz-yous-en hien, madame, - ou 
hi en sou ffrcz que je ne sor te pas avec vous ». 

er Je ne vous comprends pas aujourd'hui, 
ma chere; on diroit que vous avez ete prendre 
let;on chez lady Louisc :o. 

Madame Selwyn me quitta, et revint aus
si-tot me dire qu'elle avoit informe mylord 
Orville qu'il ne me plaisoit point d'acrepter 
son phaeton~ et que, pour 1Jarier, je preferois 
UlH:' promenade tele-a-tete avcc elle. 

J'elois trop piquee de celte saillie pour la 
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a,11Mta11rf!r, et je pris le parti de descendre. My
Orville m'atlendoit au has de l'escalier; 

a'informa d'uu air inquiet de ma sante , et 
mit en devoir de me donner la main. Je me 

c'Wtournai sans affectation, et j'entrai dam la 
lllle. J'y trouvai madame Beaumont, et lady 
Louise qui s'entretenoit avec my lord Mertun ; 
il& ae son t raccommodes, et le lord est reu tre 
ID faveur. 

Je me pla~ai comme de coutume, dans unc 

descroisees. Orville ne tarda pas a m'y joindre: 
c D'ou vient, me dit-il, que miss Anv.ille est 
Ji serieuse ll • 

c Non pas serieuse, my lord, je dirois plurot 
Wb~tee »,et en meme- temps j'ouvris u.olivre 
CJUi se trou,·oit lA sous ma main. 

• Irez-vous ce soir a l'assemblee ». 
c Non, my lord, assurement pas. 
• Je n'en serai done pas non plus; j'ai en 

de plaisir a la derniere' pour clre tente 
perdre le souvenir ». 

Madame Stlwyn etant de retour, toute la 
fit partie de passer la soiree a l'assem

il n'y a c1ue moi qui ne fut point invi
le; Mylord Orville refusa sous pretext~ d'oc-
cupation. 

Madame Selwyn etoit prete a s'en aller avce 
I 3 



moi, mais elle ne put s'empecher de me jouer 
une piece de sa fa<;on : « Mylord Orville, 
s'ecria-t-elle, a-t-il obtenu la permission de 
nous suivre »? Celui-ci lui repondit qu'il n'a· 
voit pas eu la vanite de la demander, et nous 
sortimes enfin. 

JVIadame Selwyn me tourmenta en chemin 
d'une manierc impitoyable. Elle me dit que 
puisque j'avois refuse d'admettre parmi nous 
un homme de si bonne societe, j'ctois sure ap
parammcnt de fournir seule a la conversation, 
qu'ainsi elle esperoit que je m'evertuerois. Je 
:fis de moo mieux pour etre gaie; mais les plai
.santeries perpetuelles dont je fus accablee, me 
£rent regretter plus d'une fois de m'etre en
gagee dans cette promenade. 

Nous nous rendimes droit a la fontaine; et 
nous entrames dans l'une des salles, qui re
gorgeoit de monde : au momeut on j'y mis les 
pieds, j'entendis s'elever un murmure confus; 
la f)oila I se disoit-on, et a ma gran de confusion 
j'observai que tous les yeux etoient fixes sur 
moi. J'enfon~ai mon chapeau pour etre moins 
remarquee ; mais voyant que jc continuoi.s ~ 
demeurer l'objct de la curiosile generale, je 
suppliai madame Selwyn de l1ater notre retour. 
Ec ayoit lii conversation avec Wl cavalier de 



~0., 

oonnoissance , et me repondit que si j'etois 
del'attendre, il ne tenoit qu'a moi d'ac. 

•P•ignt~r les demoise lies W a tkins, qui sor
pour faire des emplettes dans une 

de modes. Je connois ct"s demoiselles 
E''<':'W,at.a:JJH pour les a voir vues quelquefois chez 
l!i;h~lilcllmle .Beaumont. 

iwl._ftMr•tAi la propositio11, etj'echappaiainsi 
foule, mais je ne gagnai pas beau coup au 

"'·l-B~I!. Nous n'avions pas fait dix pas, que 
rt a•anc,us vimes poursuivies par une bande de 

gens, qui s'annon~oient assez incivile
ila vinrent nous regarder en face, puis 

... . ,Jewrv.ent, et se permirent entr'eu.x: des 
••~)lllaussi absurdes qu 'indiscretes. « Oui, 

eUe , s'ecria l'un , remarquez la rougeur 
ufront - Sans doute, reprit un aecond, 

hien-la sesyeuz baissJ1.- IA beautl 
• MfiMIIII ~ur son 'Pi.tage, ajouta un troisieme. 

1011 e4prit? - Ah! c'est -I~ le grand 
; je parie qu 'elle ne dira pas deux mots. 

timidite, mo.a ami, ne savez-vous pas 
limide .a? 

furent les propos que nous essuyames 
eontinuant tranquillement notre chemin 7 

etea Dbus hata.at d'echapper aux traits de e~• 
"-rvateiU'I impertme11..s., 



I,a pluie nous surprit:: et ces messieurs s'em· 
prC'sshent de nous offrir leurs bras: deux sur
tout se disLinguerent par leurs importunites 
envers moi; et duns un mouvement que je fis 
pour les eviterJ j'cus la mal-adresse de me 
laisser tomner. Ils :aiderent a me relever; et 
pendant qu'ils etoient occupes a me prodiguer 
leurs services, je vis devan t ruoi- sir Clement 
V\riHou ghby. 

« Ciel! s'ecria-t-il avec sa viva cite ordinaire, 
- miss Anville ! - J'espere, madame.: que 
vous ne vous C>tcs point fait de mal :o. 

Je lui rcpondis que non. Le'S inconnus qui 
nous avoient suivies jusqu'ici , se retirerent 
pour laisser le champ libre a sir Clement. Il 
me supplia de lui donner le bras, et sur mon 
refus il s'informa qui etoient l~s cavaliers qui 
venoient de me quitter. 

J e luis dis que je ne les avois jamais vus. 
« Et cependant ils ont obtenu l'avantage 

de vous rend re leurs soins ? Oh! miss Anv'ille, 
est- ce done pour moi s'ml que vous etes 
cruelle :o ? 
• « Rassurez-vous ; cet a vantage, si e'en est 
un, n'etoit qu'usurpe l). 

« Que ne suis-jc done vcnu plu tot! J'arrive 
~ Bristol cc matin m&mo, et j'ai ~ pr.'ine cu 1e 

temps de m'inlormcr de volre demcure ll• 
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c Saviez-vons done que j'etois aux eaux » ? 
' c Ah ! conuue si j'etois le maitre de vivre 

avoir de vos nouvelles ! donuez-moi votre 
~jJldiff~:reJJce, et je serai plus tranquille ~et on 

me verra plus me repaitre de vaines cspt~
l'I'Dces, et courir de ville en ville pour n'y 
trouver que le desespoir! IIelas! puissiez-vous 
avoir une idee de ce que je souffre; mais vor; 
froideurs' la ser<-nitc constantc de votre ame 
TGqSrendentincapablede sentir mon trouble.». 

L4 .rerenite cons! ante de mon a me! Oh , 
que ne dit-il vrai ! 

c Mais, ajou ta-t-il, quand meme je n'eusse 
conduit ici que par lzasar,l, je n 'aurois 
tard6 a vous d&ouvrir : la voix puhlique 

a'auroit appris que vous y etes :D. 

c Et qu'ai-je de commun , je vous prie, 
la vo.ix publique » ? 

c Votre nom, madame, est le premier que 
. entendu prouoncer a Bristol ~ et encore 

distinction ctoiL-elle superflue : le por
qu'on faiL de vous ne pcut convenir qu'a 
seule ». 

Je protestai que je ne comprenois rien A 
ee langage; et en attendant nous entr<hnes 
dol une boutique, ou les demoiselles Wat
~ examinhent quelques marchandises. Sir 



Clement reprit sa conversation : er Je ne sau• 
rois vous exprimer ma joie de vous trouvrr 
~n si bonne sante. On m'avoit fait craindre 
que vous ne fussiez indisposee; mais jamais 
je ne vous vis plus fraiche et plus belle », 

L'arrivce de madame Selwyn me dispensa 
d'une reponse. Elle connoit sir Clement, et, 
a on juger par l'accueil qu'elle lui fit' il est 
fort dans ses bonnes graces. 

• Savez-vous bien , miss, me dit-elle, que 
'VOUS etes en danger a Bristol? Les femmes 
y soot en guerre ouverte avec vous : toute 
l'assemblee est en rumeur, et c'est vous, 
malgre votre air d'innocence ~ qui causez ces 
troubles. Soyez sur vos gardes, si vous vou• 
lez m' en croire » • 

• Et de quoi s'agit-il, madame » ? 
• Il y court des couplets~ qu'on a Ius pu· 

l>liquement en ma presence ; les beautes de 
:Bristol y sont nommees ' et c'est vous qui 
en etes la Venus, a qui on adjuge le prix ». 

• Et n'avez-vous point vu ces couplets? 
interrompit sir Clement ». 

• En verite , monsieur , je ne savois pas 
seulement qu'ils existassent. 

Madame Selwyn. a: .N'allez pas du moins 
m'en attribuer !'invention; c'est un honneur 
flUC je ne merite point » • 
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8ir Clement. « J'ai copie dans mes tableltes 
les cruatrains ou l'on parle de .miss Anville, 
et j'aurai l'honneur de les lui presenter des 
C!e 10ir :a. 

Madame Selwyn. « Et pourquoi cette pre
~lection pour les quatrains ou il est ques
tioa de miss An ville ? la connoissiez- vous 
.wjl.? 

Sir Clement. c Oui , madame, j' ai eu l'hon
llf1lr de la voir souvent dans la maison du 
upitaine Mir\'ln; que trop souvent » , ajou
~t..U tout has : et madame .Selwyn s'etant 
4~tonrn~e pour faire des emplettes, il pour-

de savoir ou vous logez :a l 
Cher; madame Selwyn » • 

m'est-il 

.. .Eat-il possible ! -le hasard me sert dono 
fois. - Et depuis quand y etes-vous • ? 

c Depuis trois semaines , envirou ,. • 
I Que de peine j'ai eU a VOUS retrouver de

Vetre retraite precipitee de Londres f 
nrago de Duval m'a absolument refuse 

tDate nouvelle. Ah! miss Anville, si vous 
:riea combien j'ai soufl'ert, combien de nuit.s 

j'ai passees dans des insomnies ; si yous coR· 
lloi¥ie& cette malheurense iRcertitude dont j'ai. 
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ete tourm<.'nlc sans cesse; non, vous ne pour· 
riez jamais , malgrc tou te votre rigucur, me 
recevoir avcc cctte indifference glacee ». 

« 1v1oi, que je vons rec;ussc au trcment, mou· 

sieur! et a quel titre ll ? 
« Et n'est-ce pas pour vous seule que j'ar· 

rive ici! 1\:Ion voyage pouYoit-il avoir d'autre 
hut que le bonheur de vous reroir » ? 

er Que sais-je, monsieur; - il y a tant de 
gens qui font le voyage de Bristol». 

« Cruclle ! comme si vous i gnoriez que je 
vous adore " que vous etes l'amante souve· 
raine demon cmur, l'arhitre de ma destinee »! 

Madame .Selwyn etant re\'CUUC alors vers 
nous, sir Clement reprit son air degage, et 
lui dcmanda s'il auroit l'honneur de la voir a 
l'assemblee. 

« Oui, sans doute, lui repondit-elle, nous 

y serons ' ilnc tien t q u 'a vous de no us y ar 
porter les couplets, si miss Anville peut pa· 

tienter aussi long-temps » • 

Il me pria alors de !'accepter pour moi• 
tie ; je le remerciai , en lui disan t que je ne 

comptois pas de sortir. 
er Comment, s'ecria madame Selwyp.! vous 

n'irez point a l'assemhh~e '! peut·etre avez·VOUI 

aussi das lettres il ecr.ire » ? 
JS'"on, 
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• Non, madame, pas une seule ». 

« Et pourquoi done voule~:-vous garder la 
maison? Est- ce pour aider, ou pour embar
rasser ceux qui y rPstent » ? 

c Ce n'est pas ce que jc cherche, et si vous 
le trouvez bon, madame, je n'y resterai pas» • 

c Je me flatte done d'obtenir l'honneur de 
danser avec vous) repeta sir Clement». 

Je lui fis une legere inclination de tete ; la 
crainte des plaisanteries de madame .Selwyn 
lui epargna un refus. 

Nous retourmimes bientot chez nous, nc
compagnees de sir Clement • .Sa conversation 
avec madame .Sehvyn etoit reellemt'nt amu
sante; mais je n'etois guere d'humeur a me 
divertir. Dans toutes les c.irconstances j'ai le 
malheur de paroitre aux yeux de mylord Or· 
,-ille comme une etourdie, comme une capri
cieuse, sans principcs et sans fermete. Je 
l'evite ~ la verite aulant que je puis ' je fais 
de mon mieux pour lui cacher mes foihlesses; 
Jnais encore je ne saurois souffr.ir qu'il prenne 
one mauvaise opinion de moi : ~~ ignore les 
raisons qui m'ont decidee a m'engager pour 
l'assemblt<e, ainsi il doit etre surpris de ces 
variations eternclles. 

My lord Orvillc fu t la premiere person ne quo 
Tomt: II. S 
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nous vit,..rs dans le jarrlin ; il ne parul guere 
content de se rencontrer avec sir Clement, 
et j'observai qu'ils changerent tons deux de 

visage. 
Nous retrouvames clans la salle la meme 

compagnie que nons y avions laissl:e le matin; 

madame Selwyn presenta sir Clement a ma
dame Beaumont; il connoissoit deja lady Louise 
et mylord Merton. La conversation roula sur 
des licux communs; le beau temps' les etran· 
gers des ea ux, les nouvelles du jour, occuperent 
taus les esprits: sir Clement scul affecta de me 

parler en particulier. 
Qu'elle difftlrence entre mylord Orville et 

lui! L'un se distingue par la douceur de ses 
manieres, par la delicatessc de sa conduite, par 
un air respectueux, qui, an milieu des propos 

les plus flatteurs' me laisse toujours a mon 
aise : l'au Ire me surcharge d'une polile$SC ou· 

tree; ses attentions trap marquees devienneut 
erobarrassantes, et il y attache un air d'jw
portance qui n'echappe a personnc. On diroit 
que cctte publicite lui plait, car il prend soin 
d'ecarter tons ceux qui seroient tentes de me 

parler. 
Lorsqu'il fut parti, rnylord Orville s'appro· 

cha avec un sourire malin. : c Miss Anville me 
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permct-ellc J' usurper la place de sir Clement? 
- Dois-jc pcllser .•.• ». 

a Unc visite aussi indifferente ne vaut pas 
la peine , mylord " que vous y pensiez du 
tout l). 

er Pardonnez, madame; ricn de ce qui vous 
concernc ne m' est indifferent». 

Il n<' me dit plus rien jusqu 'a cc que les damei 
se fn~sent retirees pour faire leur toilette; alors 
il me pria de lui accorder un moment d'en
tn.:tien. er Je tremble, madame, d'avoir eu le 
mulheur de vous deplaire; je serois au desesroir 
d'aroir un tel rcproche a me fa ire; si je l'ai 
meritc, soyez sure du moins que c'est invo
lontairement l). 

a Non, my lord, vous etes sans contredit a 
l'abri de tout reproche » • 

« Vous soupirez (en me prenan t la main) ; 
puisse- je du moins partager vos chagrins , 
qul'lqu'cn soil la source ! avec quel empresse
ll.lent je m'appliquerois a Ics soulager! conficz
les·moi, chore m is~ Anville, souvenez- vous 
que vous ctes ma smur d'adoption; dites-moi' 
je vous supplie, mon aimable amie, si je suis 
1.'11 etat de vous renclre service l). 

« "on, mylcrd, je vous rcmercie ». 

c Quoi ! je ne puis done \'UUS etre bon ~ 
s .2 
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rien! Peut-etre souhaiteriez·vousrevoir M. Ma

,cartney »? 
Je repondis encore par un non. 

a: A vous dire vrai, ce n'est pas la propre
mcnt ce qui m'inqui~te. J'ai un doute plus 
essentiel; - mais il m' en coute de vous en 
p arler _, car il n'est .pas impossible que mes 
con jectures ne vous fassent de la peine ». 

a: V ous etes pressee pour le moment; je ne 
veux point vous retenir; peut-etre aujourd'hui 
auriti-je I' occasion de m•expliquer plus claire· 
rcment :- seulement souffrez que je me per· 
metteune question?- Saviez-yous ce matin, 
en allant a Bristol , CJUi vous y rencontreriez»? 

« l\Ioi , mylord » ? 
a: Pardon , mille pardons de ma curiosite 

indiscrete.- Laissons-la ma question, n'en 

parlons plus » • 

En effet je sortis et je me hatai de gagner 
ma chumbre. C'est ce sir WjUoughby qui lui 
fait ombrage; il m'eut ete aise de detruire Jes 
soup~ons du lord; mais je me suis impose la 

loi ' une fois pour toutes ' de 1' evi I er' de le 
fuir' autant que possible. J'aurois desire ce· 
pendant de lui anuoncer l'eng<~gement que 
j'avois pris pour l'assemblee, pui qu'il scmbloit 
compter sur moi ce soir. 
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Je ne descenclis qu'a l'heure du diner, apres 
que tout le monde fut deja assemble. Orville 
fut etonne de me voir paree ' et moi- meme 
j'en etois honteuse. « N'ai-je pas compris, de
manda madame Beaumont, que miss Anville 
ne sorliroit pas aujourd'hui » • 

« Oui, repond.it madame Selwyn, c'tHoit 
son plan ce matin; mais il y a clans cetle as
semblee une espece de pouvoir magique, an
que! on ne resiste pas ]) • 

Lord Orville ne puts'empecher de temoigner 
sa surprise. On se mit a table; il m'en couta 
d'ahandonner mon ancienne place a cote du 
lord ; les efforts que je :fis pour l'eviter _, le de
concerterent visiblement; cependant j'ai tenu 
ferme' et je suis demeuree fidelle a la pro
messe que je vous ai donnee clans ma lettre 
d'hier. 

Apres le diner, nons passames tous dans la 
salle a visites' ou il me fut impossible d'echap
per a mylord Orville : « Vous allez done tout 
de hon, me dit-.il, a l'assemblee?- Et dan
serez-vous aussi :a ? 

qJe l'.ignore, mylord:z>. 
er: Si je ne craignois que vons ne fussiez en

nuyee d'avoir deux fois de suite le meme ca
valier, j'aurois l'houueur de vous demander 

s 3 



votre main ; les lettres que j'ai a ecrire peuvent 
etre remises jusqu'a demain ». 

« Si je dois danser necessairement, je suis 

Mja a moitie engagee ». 

a: Et avec qui, si j'ose le savoir » ? 
a: Avec sir Clement ·vvilloughby ,. 
Ce nom lui ferma la bouche; il parut me· 

content, et ne me par1a plus de toute l'apres· 
dinee.- Ah! monsieur, je n'etois pas nen 
plus dans une assiette bien agreable. 

Sir Clement ne manqua pas d'arriver de 
tres-bonne heure pour nous conduire a l'as
semblee, et d'abord en entrant .il renouvela ses 
importunites; il s'assit a cote de mt>iJ et ne 
ccssa de m'accahler de ses fadeurs. 

1\fylord Orville ne desserra point les dents; 
il me fixa d'nn air serieux et pensif J et il 
baissa les yeux aussi soutent c1ue je touroois 

les miens sur lui. 
Sir Clement sortit de sa poche un papirr 

plie qu'il me presenta, en ajoutant d'une voix 
ln'!sse : « Voici , aimable miss Anville , un 
foible portrait de celle que j'adore : vous trou
verez ccs couplets bien au-de"ssous du sujet ; 
mais, tels qu'ils sont, je porte encore en vie a 
l'heureux mortel qui a ose risquer cet essaill. 

« N ous reverrons cela, lui rC'pondis-jo, uue 



autre fois » • .Te craignois que mylord Orv1lle 
ne s'apper\'itt c._cue j'acceptois de sir Clement 
un ecr.it, offert aussi mysterieusement. Mais 
ce sir Clement est un homme dont on ne vi en t 
ras aisemcnt a bout' et il su ffi t qu'.il se soit 
mis un projct en tete, pour qu'on ne reussisse 
point a lui fa ire lacher prise. 

«Non, continua-t-il_, serrez cc papier au 
plus vile pendant que lady .Louise n'y est 
point ( elle ctoit sortie avec madame Sel
wya), et sur-tout prenez soio qu'il lui reste 
cache ll. 

Je l'assurai que mon intention n'etoit pas 
de lui montrer lcs couplets. 

« Vous ne sauriez done mieux faire, ma
dame, que de les accepter tout de suite. J'ai
merois bien a les lire hau t ; mais YOUS trou
Verez qu'ils doivent n'etre connus ici que de 
vous et de madame Sdwyn ». 

Voyant done que mes refus seroient inu
tiles, je re<;> us les couplets. U n pnpier presentc 
avec un certain mysterc _, notre entre lien sou
tenu' pour ainsi dire a l'oreille '· fournissoient 
lnatiere a des rcmarques. 

Sir Clement me pressa de parcourir les qua
trains' et il ajouta qu'il n'avoit pas ose les
produire publiquement, par la raison que la<ly 



.220 

Louise n'y etoit pas des mieux traitees. Cettt 
circonslance m'embarrasse' et je m' expose a 
des ressentimens de la part de cette dame, 
si jamais ces couplets parviennent jusqu'a 

till e. 
Jc vous en remets ci-joint une copie (1), 

mon cher; c'est un panegyrique outre de mes 

pretendues perfections, et il y auroit de lava
n i te a faire parade d'eloges que j'e ne dois pas 
meriter. 

Je n'avois pas encore eu le temps de serrer 

ce beau morceau de poesie, quand les dames 
revinrent. Madame Selwyn eut la curiosite de 
:me demander ce que je te~ois la. Je lui dis 
que ce n'etoit rien; et j'empochai au plus vite 
:m on papier. 

« R ien, reprit-elle, et un rien peut vous 
faire rougir :J. Je ne sus que repondre: un sou-

(1) Anville , que les graces recherchent , 
s'a van cc en fin d'une demarche modes le et d'un 
air timide, les yeux baisses, la rougeur sur le 
front, et la beaute siegeant sur son visage. 

Anville ne doit ses at traits qu'a elle-meme, 
et ses vertus qu'a la noblesse de son ame; ce· 
pendant, ignorant le pouvoir de ses charmcs, 
elle frappe sans art, c t hlesse sa us le sa voir. 
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pirechappe a mylord Orville produisitsur moi 
une impn'ssion que je n'ai pas le courage de 
vous depeindre. 

1\fylord Merton presenta la main a lady 
Louise, et ils monterent en voiture avec ma
dame Beaumont. Madame Selwyn se servit 
de l'equipage de sir Clement, et il m'y fallut 
prendre place aussi. 

Je ne parlai point en chemin : mais nous ne 
fumes pas plut6t arrives a l'assemblee, que sir 
Clement sut me faire rompre moo silence. Il 
me demanda d'abord a danser jem'en excusai 
en le priant de chercher une autre moitie : 
il s'en dHendit, protestant qu'il etoit · tres
aise de pouvoir rester tranquille avec moi : 
puisque egalement il avoit mille chases a me 
dire. 

La-dessus, il se mit a me conter tout ce 
qu'il pretendoit avoir souffert de mon absen
ce, ses alarmes apres mon depart de Londres, 
les difficultes inouies qu'il avoit eues a me de
couvrir; a vantage qu'il n'avoit pu se procurer 
qu'cn sacri.fiant encore une semaine au capi
tainc Mirvan. 

c Howard-Grove, continua-t-il, qui m'a
\'oit paru un paratlis terrestre, n'etoit plus 
c,ru'un sejour lugubre; ies en-rirons n'etoic:ut 
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plus les memes: les promenades que j 'aroiJ 
trouvees si delicieuses, ne m'offroient plus le 
moindre attrait ; lady Howard J que j'avois 
prise pour une respectable vie.ille d'une hu
meur agreable , rentroit a present dans la 
classe ordinaire des femme~ de son age : ma
dame Mirvan, qui ci-devnnt me semhloit etre 
un 1neuble de campagne assez supportable, 
me devenoit maintenant si insipide , qu'a 
peine pouvois-je m'empecher de dormir clans 
sa societe; et sa fille aussi, que j'avois crue 
assez gentil1e et d'une bonne pMe, ne fut 
plus capable de m'inspirer le moindre interet: 
enfin le capitaine J que j'avois toujours regarde 
comme un rustre, n'etoit plus a mes yeux 
qu'un sauvage ». 

a: Eh! monsieur, m'ecrini-je, clans quels 
termes parlez-vous de mes meilleurs amis »? 

« Pardon J madnme , mais le contraste de 
ccs deux visitcs etoit trop frappan t l). 

Il me demanda ensuite ce que je pensois de 
l'auteur des couplets? 

« C'est quelqu'un J lui dis-je, qui a en vie de 
se jouer de moi' ou qui lui- m erne n'est pas 
duns son bon sens ». 

I"'a-dcssus il me fit force complimens J aux
qnels je ne crus echapper qn'en lu.i proposanl 
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une Janse. o: J'esphois, rept'i.t-il, qne l'auteur 
1e trahiroi t par ses yeux; mais ret in dice 
n'est pas sur avec vous' madame ' puisque 
vous attircz egalement tous les regards. Sans 
contredit vous screz en eta! de deviner l'autcur 
des couplets » • 

Je lui rept;tois que je n'en savois rien du 
tout. Entre nons cependant, mon cher mon
sieur, mes soup¥ons tombent sur M. l\la
cartney; il n 'y a que lui qui soit capable de 
parler de moi avec tant de prevention; d'ail
leurs je crois avoir reconnu la tournure de ses 
vers. 

Sir Clement me fit encore un milliers de 
questions au sujet de mylord Orville; depuis 
quand il etoit a Bristol? - Depuis quand je 
demcurois a Clifton? - Si le lord sortoit le 
matin en cahriolet? - Si j'avois jamais eu le 
courage de me promener clans ces sortes de 
voitures? Cet interrogatoire fut pousse avec 1a 
hardiesse et !'indiscretion qui sont propres a 
sir Cl~ment. 

J'etois deja ennuyee du hal, et j'attendois 
avee impatience le moment ou je pourrois me 
retirer: heurensement lady Louise prcvint 
mon desir; elle se pique d~ quitter les assem
)Jlees la premicra, et n.ous parlimes d'asie& 
~nue heure. · · 
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Mylord Orville nous re~·ut avec un serieux 

glace: pas une seule de ces distinctions flat• 
teuses.dont je me suis tant lou6e; pas la moin· 
dre marque d'une simple politesse: lady Louise 
elle-meme n'auroit pu me faire un accueil 
plus froid. Sir Clement, qui resta a souper, 
se pla <;:a a co Le de moi , sans que my lord Orville 
cherchat a l'en detourner; jusqu'ici cependant 
il avoit toujours ambitionne d'etre mon voisin 

a table. 
Cette petite circonstance m'affecta beau

coup; j'ai tache cependant d'en etre him aise; 
l'oubli et !'indifference, voila ce que je dois 
demander pour me reconcilier avec moi-meme. 
:Mais, helas ! - de choir de la sorte dans son 
estime! - perdre tout d'un coup son amitie I 
cctte idee me pert;oit le creur; je ne sus quelle 
contenance garder, et malgre taus mes efforts 
je ne pus relenir quelques larmes qui se glis· 
serent le long de mes joues. Lord Orville ne 
ne s'en apper<;:ut pas, et je reussis a me remet· 
tre assez pour tenir ferme jusqu'a la fin au 
repas. Des que sir Clement fut parti je me re· 
ti.rai, sans oser risquer de rencontrer les yeux 

d'Orville. 
J'ai passe la nuit a vous ecrire; j'etois trop 

rlire de ne pas dormir, pour penser a me cou· 
cher. 
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•'her. Dites-moi, mon chcr monsieur, s'il est 
possible que vous approuvez 111a conduite, -
que vous autorisez 1hon chang<'ment, - que 
j'ai raisnn de fuir mylord Orville et d'eviter 
$eS cgards?- Dites-le•moi' je vous en pri<'' 
et je me consolerai d'un tel sacrifice au mil.ieu 
de mes regrets; car, je ne le de guise point, 
jamais je ne cesserai de regretter son ami tie; 
-je l'ai perdue; -je l)ai foulee aux pieds.
N'importe, ces liaisons honorables n\~loient 
pas faites pour moi, et m'exposoient a des 
dangers inevitab1es. 

D'apres les conseils que vous m•avez don
nes' monsieur J je ne pcnse plus qu'a me gou
Yerner avcc toute la sagesse possible; j'ai a 
combattre la foiblesse de mon creur, et les af
flictions auxquelles je suis souvent en proie; 
ruais j'espere de les vaincre : si je succombe, 
je ne sera.i du moins pas coupable par ma 
faute. Le desir de bien faire contient en moi 
toute autre passion, en tant qu'elle pourroit 
influer sur ma conduite. Et ne le dois-je pas, 
moi qui suis votre fille, formee par vos soins ? 
Oh! mon pere et mon ami, je dois l'avouer , 
toes sentimens soot en opposition avec mon 
devoir; et tandis que je fais des efforts pour 
tne reconcilier avec moi-meme, j'eprouve d«* 

'f:omt~II. T 



plus en rlus CLUe mon repos' mes csperances' 
m on bonhcur, - sont evanouis. 

Vous seul, monsieur, pou vcz calmer mon 
esprit agile~ vous ne refuserez point yotre 
compassion a des foiblesscs qui vous sont 
etrangeres, et ne sais-je pas qu'en d(~sapprou
vant l'affiiction) vous vous plaiscz a consoler 

l'affiige? 

LETTRE LXXIII. 

M. V r L L A R s a E v E L r N A. 

Berry·-Hill ~ 3 octolre. 

V os dernieres nouvelles J m on cher enfant, 
sont effectivement des plus etranges. Qu'une 
fille avoure de sir John Belmont ait paru a 
Bristol, tandis que mon Evelina y demeure 
sous le nom de guise d' Anville, c'est un pro
l1leme que je ne suis pas capable de resoudre. 
Quoi cru'il en soit' je me suis attendu a quel· 
que evenement extraordinaire au relour Je 
votre pere; le sens mysterieu:x: de sa Iellre a 
lady Howard m'y a en quelque sorte prepare. 

J'ignore qui pent etre la jeune pcrsonne 
dont vous padez; maii il n'csl pas moins . ur 
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f£U'elle usurpe une place qui vous appartient 
lt juste titre. Je n'ai jamais entendu parler 
d'un second mariage de sir Belmont; suppose 
meme qu'il ait existc, il restera toujours vrai 
que miss Evelyn a ete sa premiere epouse; 
et par consequent l'enfant ne de ee mariage 
est inconlestablement en droit de porter le 
uom de Bclmont. 

Ou je suis mal informe des circonstances 
«e cetle affaire, ou il s'y est glisse une in
signe fourbel·ie; il faut appofondir ce qui en 
~st. 

Qurlle que soit ma repugnance a me por
ter a des extremes, je sens cependant {1ue 
uos recherches deviennent necessaires; nous 
dcvons essayer de retablir la reputation de 
votre mere ' ou bien risquer de lui porter le 
dt\rnier coup. 

L'apparition d'une fille de sir John Bel
moot ne sauroit manquer de faire revivre le 
souvenir des aventures de miss Evelyn. Le· 
public demandera quelle est la mere de ren
fant qu'on produit aujourd'lmi, et si votrc 
pere refuse alors d'avouer la seule epouse le
gitime que je lui ai connue, votre naissance 
en recevroit une tach<' contrc laquelle nous 
redawerions en vain l'honneur' la ver!te et 
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!'innocence; cette tache couvriroit d'infamie 
la memoire respectable de votre mere ' et vous 
exposeroit a l'odieux d'un titre honteux' que 
tou tes vos bonnes qualites ne racheteroient 

que difficilement. 
Non, ma chere, je ne souffrirai point qu'on. 

insulte impunement aux cendres de votre 
:mere; son caractere vertueux sera j ustifie aux 
yeux de l'univers; son mariage sera reconnu, 
et sa fi.lle portera le nom auquel elle a des 

droits incontestables. 
J'avoue que madame Mirvan conduiroit 

cette affaire avec plus de delicatesse que ma
dame Selwyn , mais nous n'avons point de 
temps a perdre; car plus cette four}Jerie s'ac
creditcra' plus nous aurons de peine a la con• 
fondre. J e vous conseille done de partir de 
Clifton le plutot possible; votre activite fa· 

cilitera nos recherches. 
Ne vous laissez point accabler, moo en

fant' a trop de tristesse ~ et tachez de vaincre 
votre timidite naturelle. Sans doute que je 
plains votre situation ; l'entrevue a laquelle 
vous etes appelee est importante et solem
nelle; mais aussi je me flatte d'un succl~s com
plct. Je vous envoie une lettre que votre in

fortunce mere ccrivit sur son lit de mort a 
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sir Belmont; je l'ai reservee pour quelque 
gran de occasion, et c' est !'instant d'en faire 
usage :madame Clinton doit etre du voyage; 
elle a soigne votre mere clans sa derniere ma
ladie' et son temoignage peut vous et re utile. 
Enfiu sir Behnont pcurra-t-il resister a la res· 
semblance frappante de vos traits? Celle seule 
circonstance devroit le desarmer et dissiper 
tous ses doutes. 

Recevez , moo Evelina , clans ce moment 
auguste ou vous aller vous jeter entre les bras 
de votre pere legitime:~ recevez les prieres , 
lcs vceux et les benedictions de celui qui l'a 
ete jusqu'ici par adoption ! Puissiez- vous ,. 
moo enfant, conserver toute I' excellence de 
votre caractere , clans le changement de si
tuation qui vous attend! Pensez a rester hum
ble clans !'elevation a laquelle j'espc.re vous 
voir parvenir; que vos manieres, votre !an
gage, toute votre conduite prouvent l'egalite 
d'ame :~ et les sentimens de reconnoissance qui 
devroient toujours nous accompagner clans la 
prosperite; ils y ajoutent un nouveau lustre. 
Puisse votre vie n'etre souillee d'aucune tache! 
puissiez-vous rester fi.dclle a cette franchise 
ingenue , a cetle simplicite de mreurs, cette 
ai.mahle smcerite que j'ai adwirees jnsqu'lci 

'I 3 



en vous ! Puissiez-vous etre au-dessus de la 
vanite et de l'orgueil, et faire consister toute 
votre grandeur a faire du hien ! 

A.RTUR VrLLARs. 

L E T T R E L X X I V. 

( Renfermee dans la precedente.) 

Lady 13 EL M 0 NT, a Sir JOHN 

BELMONT. 

D AN s la ferme persuasion que l'heure d'an
goisse qui s'approche mertra fin a roes souf
fr:mces , je veux encore une fois parlcr a sir 
John Belmont, en faveur de !'enfant llui, s'il 
survit a sa mere~ sera charge de lui presen
ter ces lignes. 

M a is en queh termes, homme cruel! l'in
fortunc?e Caroline vous ecrira-t-elle avec quel
que esperance de succes? Sourd a la voix de 
la compassion, - aux remords de la cons~ 
cience, - infidele aux liens de l'honncur, 
- dites, Belmont, queUes sont ]es expres
sions que je puis employer, sans craindre 
d'ctre rebutee? 
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Vous donnerai-je le tendre nom de mon 
(.poux'?- helas! vous le desavouez.- Vous 
appellerai-je le pcre de mon enfant? - eh ! 
YOUS le condamnez a l'infamie! - Vous nom
merai-je mon amant qui m'a garde la foi d'un 
mariage force?- c'est yous-meme qui me 
trahissez. - Vous donnerai-je cnfin le titre 
d'un ami dont j'attendois des secours? -no11, 
car c'est vous qui m'avez plongee dans la 
misfre , et qui avcz cause ma ruine. 

Malheureuse que je suis ! que me reste-t-il 
a faire pour toucher un creur ferme a l'e
quite, aux remords, a la pi tie ! Y a-t-il un 
moyen que je n'aie eprouve '? Y a-t-il une 
ressource que je n'aie ten tee? J'ai tout em
ploye; l'amertume des reproches , la force 
de mes 1Jrieres, tout a ete inutile. 

Vingt fois deja la plume m'est tombee des 
mains, et je me suis dit dans mon dt~sespoir 
que je n'avois rien a esperer de vous.- Mais 
la tendresse maternelle , la temlresse d'unc 
mere qui tremble pour le sort d~ l'enfant an
fJUel elle va donner le jour; - voila ce qui 
me rend le courage. 

Peut-etre, quand je ne serai plus, quand 
la coupe de me'> mau x sera remplie, <rnand 
la mort aura tire le voile sur ma triste me-



moire' quand vous n'aurez plus a craindre 
ntes reproches' quand vous n'aurez plus a re
douter mon temoignage et ma vue, - alors 
peut-etre votre cceur s'ouvrira a la voi:x: de 
la justice, aux cris de la nature. 

Belmont! ne leur resistez point, ne rejetez 
point l'enfant, comme vous avez rejete la 
mere. Peut-etre regretterez- vous un jour, 
quand il n'en sera plus temps, les maux dont 
vous etes l'auteur; peut-etre vous repentirez• 
vous lrop tard , helas! d'avoir persecute, d'a
voir perdu une infortunee! - peut-etre l'a .. 
venir vous rappellera- t-il les intrigues que 
vous avez employees pour me tromper, les 
afl'goisses et les peines qui me suivent dans 
le tombeau! -Oh! Belmont, cette idee de .. 
sarme tout mon ressentiment! que deviendrez· 
vous quand vous jetterez un ceil repentant 

sur votre conduite passee! 
Ecoutez done la priere solemnelle de l'in· 

forlunee Caroline, la derniere qu'elle ose vous 
adresser. 

Lorsque le temps sera venu ou vous gemire~ 
snr vos erreurs (et ce tempsviendra totou tard); 
lorsque vous aurez reconnu vos torts et la noir
ceur de vos trahisons; lorsque votre cceur de
chire voudra ex pier ses crjmes, - alors je lui 
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en offre encore les moyens; lisez ici les condi
tions sous lesquelles je signe votre pardon. 

Bclmont! je suis ton epouse, tu le sais! -
Ha!e-toi done de justifier aux yeux de l'univers 
une reputation que tu as fletrie; re¥ois dans 
te bras !'enfant inforlune qui tc prcscnlcra 
C!Ct!C requefe de Sa mere. 

J'ai trouve un ami auqucl je suis redevahle 
du peu de consolation , du pcu de tranquillite 
dont je jouis encore. Cet homme, le plus esti
mable et le plus digne des mortels, m' a donne 
sa promesse, qu'a ce prix seul il vous delivrera 
le gage de notre malheureux amour. 

Ah! si tu retrouves un jour clans celte in
l1oceute er eature les traits de l'infortunee Caro. 
line; -si l'el'lfanl te retra<;oit le souvenir de 
la mere, Belmon t! par cette raison seule tu le 
reprouveras peut-ctre! - Cher ohjet demon 
amour, chcr enfant pour qui je scns deja toute-
1'11tendue de la tenclresse matcrnelle, garde-toi 
hien de ressemhler a ta mere ! La mort t'en
leve un de tes parens, et la haine te feroit per
dre celui qui te restc. 

Je dois finir, les forces m'ahandonnl'nt, et 
je ~ens le poids des idees terrihles qui m'acca
hlent. Adieu -pour toujours . 

.:Mais dans ces dernicrs adieux,- qui ne te 



seront prt:sentes qu'apres que la fougue de teJ 
})assions sera passee , - qu'apres que toutes 
mes douleurs serout descendues avec moi dans 
le tombeau, - oublierai-je d'ajouter UHC pa~ 
role consolante pour cet homme jadis si cher, 
qui puisse le soutenir dans lcs a ffiictions qui 
l'attendent? Non, Belmont, tu sauras que m a 
compassion l'emporte de heaucoup sur mon 
ressentiment;- je prierai pour toi clans mon 
heure derniere, et le souvenir de I' amour que 
je portois autrefois , effacera celui des maux 
que tu m' as faits. Encore une fois, adieu. 

CAROLINE BEL:r.tONT. 

L E T T R E L X X V. 

ET E L I N A A M. V I L LA R s. 

Clifton ~ le 3 octobre. 

EN onTrant mes volets ce matin, je vis my
lord Orville qui se promenoit deja dans le jar
din : je ne descendis cependant point avant 
l'heure du dt'jeuner; il me re~tut avec une froi
deur digoe de lady Lou1se. 

Madame :Beauruont, lady Louise et madame 
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Selwyn lierent leur conversation ordinaire, a 
laquelle votre Evelina ne prit aucune part; ne
gligee ' tranquille et reveuse ' elle demeura a 
l'ccart, comme un etre qui ne tient a rien et 
dont personne ne se met en peine. 

Peu contente de ma. situation, impatientee 
de me voir negligee de la sorte, je me retirai 
le plutot possible. En sortant je trouvai dans 
mon passage~ sir Clement Willoughby, qui 
me pressa instamment de rentrer avec lui. Je 
n'y consentis qu'a regret, mais je devois m'y 
resoudre, si je ne voulois continuer a rester 
seule avec lui dans l'antichambre , car il me 
retint de force. J'etois ccpendant un peu hon
teuse d'avoir l'air de m'attribuer ainsi sa visite; 
ses assiduit<~s ne le font que trop soup~onuer 
deja. 

n passa plus de deux heures avec nous' et 
il affecta pendant tout ce temps de m'entrcte
uir en particulier; peut-etre n'en aurois-je pas 
<'ncore ete debarrassee, si madame Beaumont 
n'avoitpropose un tour en voiture. Lady Louise 
accepta, et madame Selwyn dit qu'el~e sero1t 
charmee d'etre de la partie ~ pQurvu que my
lord Orville ou sir Clement s'en missent aussi : 
un simple trio de femmes~ ajouta-t-elle , lu.i 
seUlbloit trop insipide. 



.236 EVE L IN A • 

Sir Clement, toujours attentifD. faire sa cour 
it madame .Sel '"1'yn , demanda la permission 
d'accompagner les dames: my lord Orvillc s'en 
e.x:cusa :~ et moi je montai dans ma chambre, 
d'ou je ne suis descendue que pour diner. J'~
vite aulant que je puis la presence du lord; sa 
froideur m'est insupportable , quoique je l'y 
ilie autorise par rna propre conduite. 

Sir Clement fut encore des notres a diner; 
il joue son role a merveille, et il a reussi ~ 
gagner entierement lcs bonnes graces de ma· 
dame Beaumont, qui n' est pas d'ailleurs d'uu 
commerce aise. 

Je me suis mortellement ennuyee pendant 
toute la journee; il m'a fallu supporter a-la· 
foi~, et lcs importunites indiscretes de sir Cle
ment, et le silencerevoltaut de my lord Orville. 
L'un ne m'a pas quitte un instant, l'autre ne 
m' a pas dit un seul mot; 1<.' premier fais?.it 
naitre les occasions de m'entretenir, l'autre lci 

fuyoit avec soin. 
J e com men cc a croire , m on cher monsi~ur, 

que le chaugement trop subit dans ma con
duite enver.~ le lord etoit deplace. A tout pPCn• 
dre ' il ne m'a donne nul sujet de meconten
tement; et le motif de cette alteration etant 
uuicruement a ma charze, je n'aurois pas du 

m 'aslreindre 
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ttt'astrrindre a une reserve que je ne puis pal
lier par aucune raison legitime : d'ailleurs, il 
etoit nature! que !'affectation a\ cc laquelle j'e
vite sa societe, fit un mnuvais effct. 

Helas! monsieur, mes reflexions viennent 
toujours trop tard : il faut avoucr que je pai.e 
bien cher le peu d'exphience que j'acquiers, 
et je prevois qu'il m 'en coi1tera encore beau
coup avant que j'arrive ace point de prudence 
dont le sage se sert pour regler sa conduite ~e
.sente et pour prevenir des embarras eloignes. 

Le 4 octobrc. 

IIier matin, tout le monde sortit en voiture, 
etjerestaiseule au logis avec madame Sel w yn : 
je m'rtois arretee un moment dans sa chambre, 
mais je m'en suis eclipsee au plus vile. J~ 
crains la conversation de cette dame; elle prend 
plaisir a me plaisan ter impitoyablement' so it 
sur mon serieu:x:, so it sur le compte de my lord 
Orville. 

En sortant de chez elle, je me suis renclue 
danslejardin,ouj'ai passeune grosse heure; j'e
tois assise clans un berceau au bout de la grande 
allee, ahsorbee clans mes conjectures sur l'ave
nir, quand tout-a-coup je fus interrotnpue par 
tair Clement \'Villoughhy. 

Tom" II. V. 
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J e 1' a tte ndois peu , et il a su certainement 

que j'etois dans le jardin, car il ne vient guere 
s':; promener seul. Des que je le vis arriver, 
je me pr~parai a m' en aller; mais il cria de 
Join : a: ArrcHez, la plus aimable des femmes, 
j'ai un mot a vous dire » ; et il n'eut rien de 
plus presse que de s'asseoir a cote de moi. 

a: Et pouvez -vous, continua-t-il, me refu
ser unc legere faveur, quand j'achete si cher 
la .iouceur de vous voir'? Pas plus tard qu'hier 
encore, n'ai-je pas souffert le plus cruel mar· 

tyre» ? 
a: V ous , sir Clement» ! 
« O_ui, belle inhumaine, n'ai-je pasconsenti 

a etre claquemt:re dans une voiture ! pendant 
toute une mortelle matinee~ avec trois des plus 
ennuyeu~es femmes de l'Angleterre» '? 

a: En verite, monsieur, ces dames vous ont 

une grande obligation». 
a: Oh! elles nes'en doutent pas; elles ontune 

trop haute idee de leur merile pour croire 
qu'elles aient des egards a observer. Heureu

sement on les en dispense». 
q Ces dames ne pensent assurement pas que 

vous les tr:titez si mal» . 
.c J'en suis bien sitr aussi , et leur amour

l'rcpre m'en repond.- Mais etrc arracM de 
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la socihe de miss Anville, pour s'enfermer 
avec des femmes comme celles-1.1 , en verite 
c'est une situation digne de pitie, et tout le 
monde m'en plaindroit, exceple vous , ma
dame». 

« Quelque facheuse que vous presentie% 
cette situation, je ne vois pas que vous ayez 
ele tant a plaindre ' et' aux yeux de hien du 
monde, elie auroit paru plutot digue d'cnvie 
quede compassion». 

« Le JUonde pense sur ce sujet a-peu-pre.~ 
comme moi : on se moque de madame Bean
man t, on lour ne lady Louise en ridicule, et 
l'on drtesle madame Selwyn ». 

a V ous etes, mousieur ~ un j u ge severe, et 
vos decisions sont tranchantes. 

« Accusez-en vous-meme , mon ange, si 
vos prrfections ne servent qu'a faire ressortir 
leurs defanls. Je vous proteste que pendant 
toute cette course, j'ai cru marcher a p'ls de 
tortue. Le sot orgueil de madame Bcaumont, 
et le respect qu'elle se fait porter, sont insup
portahles, nssommans :a en juger par son air 
de gravile, l'on auroit dit qu'dle se prome
noit en voiture pour la premiere foi de sa vie; 
- je souhaite du moins que ce soit 1wur la 
derniere. - Croyez-moi, madame, si je n'6.-

V2. 
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tois oblige de la menager pour avoir !'entree 
de sa maison , je la fuirois comme la peste, 
Madame Sel wyn , a la verite, tacha de faire 
diversion au ceremonial' mais la mechancel6 
de sa langue ». -

, a: Comment , monsieur, vous vous recriez 
contre ce defaut :u ? 

a: Oui , madame , malgre votre reproche , 
je le trouve choquant, sur-tout pour une 
f emme. Madame Selvyn _, j'en conviens, a de 
!'esprit, elle a plus de connoissances que la 
moitie de son sexe ensemble ; mais elle court 
perpetuellement apres la satyre , et ce pen
chant met tous ceux qui vivent avec ellc mal 
a leur aise ; d'ailleurs ' a force de pader' 
elle ennuie, et les plus jolies choses devienuent 
insipides dans sa bouche. Quand a l11dy Louise, 
c'est une petite langoureuse , qui ne saurcit 
entrer en consideration. - si elle valoit la 
]Wine d'etre jugee serieu ement , je dirois 
qu 'eUe est un compose d'affectation _, d'imper

tinence et de vanite ». 

« Vous me surprenez, monsieur ; pourez• 
vous en honne conscience entretenir une aussi 
mauvaise idee de ces dames, et leur prodiguer 
tant d'attentious, tan.t de politesses » ? 

« Des politesses ! -eh ! mon ange, je se• 
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rois Iwmme a me mcttre a grnoux devant 
ellt•s-' a les adorer ' pour me procurer la feJi
t:ite de vous voir ! Rappelez-vous ma deference 
pour le brutal capitaine Mirvan , et pour le 
gendarme qui se fait nommer madame Duval. 
S'.il pouvoit exister une creature assez horrible 
pour reunir taus les defauts a~ ces differens
~aracteres, - une creature qui rassembhl.t la 
fierte de madame Beaumont , Ja hrutalite du 
capitaine Mirvan, la presomption de madame 
Selwyn, !'affectation de lady Louise, et la has
Besse de madame Duval; -ce monstre m erne re
cevroit encore mes hommages _,si par cetle con
descendance, je .savois gagner un uwt, un seul 
regard de m on adoree miss An ville » • 

a: Vous vous trompez , monsieur , si vous 
vous imaginez qu'une telle duplicite puisse 
Tous servir de recommandation chez moi ; 
d 'ailleurs , jc saisis cette occasion :pour vous 
rrier de m'epargner un pareil langage a 
l'avenir » 

a: Oh ! miss, votre froideur , vos reproches 
'lne percent le creur : trai tez - moi avec moius 
de rigueur, et vous ferez de moi tout ce qu~ 
vous voudre.z ; - vous gouvernerez, vous diri
gl'rez toutes mes actions , -rous frrez de moi 
Ull lout autre hOlllUlC' je n'aurai de desirs crue 

V3 
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lt>s volres' accordez-moi du moins votre pitie' 
si VOUS fltes decidr;e a IDO refuser VOS bonteS» • 

cc Encore une fois , monsieur, finissez ces 

(Jiscours; ils me dt~plaisent trop pour qu'ils 

puissent jamais faire fortune chez moi. Jus
qu'ici vous n'avez que trop bien reussi a me 
tonrmen ter, et je vous previens que si vous ne 
changez entierement de langage et de conduite 

a mon (~gard' vous me chasserez par-tout ou 

vous sert>z » • 
Jem'etoi~ levee, resolue de m'en all:!r; mais 

sir Clc?rnt'nt me retenanl toujours, se jela a mes 
pieds , et s'ecriLl du ton le plus passionne : 
Qu'osez-vous d:re, 1uiss! est-il possible que 
vous pollssiez votre froideur mortelle, jusqu'a 
me defendre le moindre rayon d'espr:rc:nce »? 

« J'ignore , monsieur , de quelles espr

rances vous pa.-lel; a.i-jamais p rrteu.Ju vou$ 

vous en donner » ? 
a Ah! vous me met!ez hors de moi .. meme, 

et je ne rqis endurcr plus long-temps volrll 
nulpr.is. Moch~rel cette e-xtri·me crnati le, si vous 
11e voult>z me n~cluire au d1lsespoir: dites dt~ 
moins, belle inexorahle, ditcs dumoins que 

lllOll etat VOU fa:t pitie ... », 

Dans Cf' m i• me momeut un malheureux ha

sard conduisit wyio.nl O.rvil!e deranlle .berceaQ 
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cu nous etions assis. Sa vue fut pour moi un 
coup de foudre; il pftlit lui-meme et parut 
interdit. Il se disposa a retourner sur ses pas, 
mais je l'appl'lai a mon secours, et j'exhortai 
scverement sir Clement a Jacher ma main ; 
celui-ci se leya , ma.is iL me retenoit toujours , 
et le lord, peu altentif a rues cris, continua 
son chrmin, jusqu'a ce qu'il m'entendit np
peler une secondc fois. Alors il revint vers 
nous, en disant a sir Clement d,un gralld sang
froid : er J'espere, monsieur, que vous ne re
tenez pas mis.> Anville rnalgre elle ». 

o: En tous cas , mylorcl , riposta celui-ci, je 
puis me passer de l'lwnneur de votre entre
misr:u. 

En attendant, je m'etois debarrassle de ses 
mains et je me sauvai au plus vite. Mes 
craintes se tournerent alors vers les suites que 
cette rellcontre pouvoitavoir, et j'apprehendai 
fortemrnt que l'orgneil humilie de ~>ir Clement 
ne le portal a provoquer my lord Orville. J e 
crus devoir recourir a madame Selwyn Jet, 
en me precipitant clans sa chambre, jc la priai 
d'une maniere a peine intelligible de youloir 
bien faire un tour clu cote du berceau. 11 n'en 
fallutpus davantage pour lui inspirer quelques 
sonp~ons, et dle par tit avec la vitcsse de !'eclair. 
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J e vous laisse a juger dans queUe imp a lien~ 

j'attend,s son retour; a peine puis- je resister 
a la tentation de la suivre : elle revint cnfiu' 
et me rapporta un enlretien des plus interes-

sans' dont j'avois ele l'objet. Je vais ,·ous en 
faire part, monsieur, maisj'ometlrai les com
mentaires et les saillies dont madame Selwyn 
assaisonna son recit; votre imagination y sup

pleera aisement. 
Madame Selwin trouva .ks deux cavaliers. 

assis tranquillement dans le berceau) et s'ap
l)ercevant qu'ils (~toient engages dans une 
conversation assez serieuse , elle s'arriHa a 
quelque distance. Voici ce qu'elle m'en a com• 
m unique. 

Sir Clement avoit dit au lord qu'une cer
taine question qu'il lui avoit faite le surpre
noit. o: Mais, a-t-il continue, je n'y repondrai 
point , a moins que my lord On•iile ne sonffre 
que j'en propose une a mon tour». 

o: Volontiers, monsieur ». 

o: Vous me demandez queUes sont mes in
tentions ; - et croyez-vous, my lord, que je 
sois mains curieux de connoi!re les votres :a ? 

« Je n'en ai montre aucune ». 

«Et a quoi clone faut-il attribuer votre de· 

sir de sa voir l~s mienucs »? 
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«A l'interPt sincere que je prends au hian

~tre de miss Anville ». 

« Un tel interet est noble et digne des plus 
grands eloges; mais a moins que d'etre son 
pere, ~son frere,- ou son amant » ••••• -

er Je vous en tends, sir Clement, et je con
liens que je n'ai point les droits que donnent 
ces differens titres de famille, pour me per· 
mettre des recherches sur ce qui regarde mi~s 
Anville: cependant javoue en meme temps 
que je ne desire rien de plus que de lui rendre 
service et de la voir heureuse. M'excuserez
vous done si je prends la liherte de repeter ma 
question»? 

« Oui, pourvu que vous me permettiez de. 
'VOUS repeler lJU'elle me parolt des plus singu, 
lieres ». 

« Soit: mais la situation de cctte demoisella. 
me s2mhle l'etre tout autant ; elle est fort 
jeune, sans experience, et abandonnee a sa 
propre direction. Je croirois qu'ellc ne s'ap
pers-oit pas des dangers qu'elle court, et je 
ne vous dissimule pas, monsieu,r , que je me 
sens une vocation pour les lu1 faire remar-. 
quer ». 

er Je ne vous comprends pas trop, mylord; 
lnais j'espere du moius que votra dessein n'est 
pas de la prcvenir contre moi » .. 
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« J'ignore, monsieur, ce qu'elle pense de 
vous ; j'ignore q u'elles son t vos intentions a 
son egard. Peut~etre, si j'etois mieux iustruit 

de vos sentimens reciproques' me verriez-vous 

moins o.fficieux; mais je n'ai pas la presomp· 
tion de demander dans quels tel.'mes ». 

a: Vous sa \·ez, my lord, que jo ne suis pas 
assez vain non plus pour vous dire que je joul 
a j eu sur; cependant avec un peu de perse
verance ll,-

a: V ous e tes done resolu a perseverer .11. 

« Oui, decidell1Cnt, my lord». 
a: Dans cc cas, souffrez, monsieur, que je 

vous pJ.rle avec franchise. Cette jeune demoi· 
selle' quoi rrue abaudonnee a elle.meme ' et en 
qnelque sorle sans proteclinn, ne manque pas 
absolument d'amis: elle est parfaitement hien 
elevre' et on voit qu'clle a vecu en bounc so· 
c:iete; sa yerlu et son esprit feroient honneur 
a tOUS les rang~, UH~roe aUX plus elevrs, et 
une Lelle personne n'est pas fa.ite pour t:tre 
amush•. On comwil \'OS principes, sir Cle· 
ment; excusn ce petit reproche)). 

a: Oh! ce soul ses propn~s affaires; elle a 
1rop r1l• jugement pour a\·oir hc~oin d'etre con• 

~eillee ». 

• Je ne lui dispute point un jugcment sain 
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et so1ide; mais son a.;e et l'ingenuite de son 
caractere ne la mettent pas assez en garde 
tontre de certains soup~ons qui me paroissent 
tr~s-fondes l). 

a: My lord, vos eloges m'inspirent quelque 
defiance sur volre de~interessemcnt. Il n'y a 
personne au monde que je craindrois pour 
ri\'al aulant qne vous: mais qu'ilme soit per
mis de vous dire que vous m'avez furieusement 
trompe d..1ns cetlc affaire l). 

« Monsieur., de grace , qu'entendez-vous 
par la? 

er Souvenez-vons, mylord, que lorsque nons 
parlames pour la premiere fois de miss An
ville' vous vous etes ex prime a son sujet clans 
~es termes qui s'accordent peu avec volre p::t
Ilegyrique actuel; il vous plut alors cle l'ap
peler une.ft!'e simple., sans esprit, et je nw 
puis guere m'imaginer que vous aviez d'elle 
une si haute idee l). 

« Jl est vrai qu'au premier ahord je n'ai 
point rendu ju,tice a son mt<rite; mais j'igno
rois alors combien elle etoit novice. Aujour
d'hui ce n'est ·plus la meme chose' et j'ai eu 
occasion de me convaincre, que ce qu'il pou
voit y avoir de singulier dans sa conduite etoit 
uniquflluent l'effet de son inexperience, de s.t 
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timidite et d'une vie trop retiree ; car je lui 
trouve des connoissances , de la sensihilite et 
:heaucoup d'intelligence. Elle ne ressemhle pas 
a la plupart de nos jeunes femmes, qu'on con· 
noit a fond au bout d'une demi-heure. Les 
:bonnes qualites de miss Anville sont cachees 
par sa modes tie et sa timidit~; il fa ut du temps 
et des encouragemens pour les faire paroitre 
dans tout leur jour. Joignez a ccla que sa 
:heaute ne frappe pas des coups de surprise; 

elle gagne le coour petit a petit' et s'en empar.! 
comme par enchantement. 

« Halte-la, my lord; il n'en faut pas da
vantage pour expliquer l'intcret qu111 vous pre· 
nez a son bien-etre ». 

« Je ne me cache point de l'amitie et de 
l'estime que j'ai pour elle; mais' soyez per· 
.sua de' mon . eur' que si j'ayois laisse voir a 
miss Anville d'autres sentimens que ceux de 
l'amitie la plus desinteressec, je vous aurois 
epargne notre conversation. Mais, puisque 
vous ne jugez pas a propos de me faire con
noitre vos intentions, nous ne pousserons pas 
cette matiere plus loin » • 

(( A dire vrai, je-ne les connois pas tro~ 
moi-meme. Miss Anville est une tres-aima• 
l>le personne' et si j'etais homme a me ma.. 

ricr, 



rier, elle seroit, de toutes les femmes du 
lnonde) celledonticvoudrois faire monepouse\ 
Mais je doute que Yolre philosophie lllClHe 

puisse me conseiller de prendre des engage .. 
mens de cette nature, avec une fille ·d'un0 
naissance obscure, qui n'a d 'autre dot que 'eg 
:beau · yeux; et qui probablement est clans la 
depend a nee » • 

« Nous ne d.iscuterons pas davantage la• 
dessus, et puisque nous sommes tous deu ,
maitres de notre volonte, nous agirons chacun 
selon notre bon plais.ir ». 

l\Iadame Selwyn craignant d'etre surprise J 

et voyant d'ailleurs que mes soup<;:ons etoient 
mal fondes, quitta son poste et vint me ren
dre compte de ce qu'elle avo.it entendu. 

Quel homme que ce sit· Clement! quel coour 
volage I que de ruses J que d'artifices! En at .. 
tendant il se trompe lourdement, car cette 
fille si pauvre et obscure, loin d'ambitionner 
l'lwnneur de son alliance, la rejettera haut 
la main' a present et jamais. 

Quant a mylord Orv.ille; - mais n'en par• 
Ions pas. - Vous me direz vous·meme, mon
s~eur) ce que vous en pensez , si sa conduite 
n'est pas ceHe d'un parfait galant hommc , 
Bi j'ai tort de l'admirer. 

Tome Il. X. 
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J'ctois un peu confuse de reparoltre en 1)rf. 

sence des deux parties, apres le debat sin
gulier dont favois ele l'objet! je ne pus er
pendant me dispenser decemment de diner 
avec eux. Sir Clement fut distrait et mal a 
son aise pendant le repas : son esprit {Loit 
visihlement a la torture: ii me veilloil de pres, 
il epioit egalement my lord Orviile. Je le trai
tai sans le moindre menagement' elant de· 
ciclee d'evitcr it ravenir toute conversation 
avec lui; je suis trop irritee pour souffrir 
plus long-temps ses insultantes assiduites. 

J e n' eus pas une se u le fois le courage de 
rencontrer les yeux de mylordOrville: sa vue, 
cl le sonvepir de ce qui s'etoit passe, me tint 
pour ainsi dire en respect; je redoutois sa saga· 
cite : je n'ai pas quitte madame Selwyn du 

restc de la journee. 
Adieu, mon cher monsieur; j'attends de-

main des lcttres de votre part; ellcs decide· 
ronl, je pense, de m on depart, soi.t pour Bcr· 
l'y-Hill , ou pour Londres. 



LETTRE LXXVI. 

Continuation de la Lettre d'EvELIKA. 

6 octobre. 

1\I A leltrc d'aujourd'hui sera vraisemblahle
ment la dcrniere quc> vous rccevrez de Clif
ton; je l'{cris clans nnc agitation qui me per
met a pe.ine de conclu.ire ma plume. 

Je suis desccnduc assez tard ce matin, et 
malgre cclle precaution, mylord Orvillc eloit 
encore seul dans la salle. J'etois un peu de
contenancee de me trouvcr t(~te- a- tete avec 
lui J apres avoir evite si long-temps une pa~ 
reille entrevuc. Jc fus sur le point de quiLtcr 
d'abord la chambre; mais le lord me rctint. 
a: Si je vous incommode, dit-il, je suis pret 
a me retirer :0 • 

a: NonJ mylord, je n'etois pas ven!le pour 
rester :o. 

a: Je m't~tois ilattc cepcndant que vous m'ac· 
corderiez un moment d'entreticn]). 

Je rev ins sn r mes pas, prcsqu'inyolon tai
rement; et il ajouta, aprl:s une courte pause : 

1: Vous etes bien Lonne) Iniss' d'avoir egartl 
X2 
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a mes pricres ; depuis long- temps deja je 

cherche !'occasion de vous parler ». 

J e ne lui repondis rien, et il poursuivit: 
« Vous m'avez permis, madame, d'oser pre
tendre a votre ami tie'- de m'inlcresser a cc 
qui vous regarde, -de vous appeler du tendrc 
nom de sreur. J'ai reconnu eel honneur comme 
je le devois ; mais j'ignore par quel etrange 
accident j'ai eu le malheur de m' en rendre in
digne. Tout est change depuis quelques jours; 

vous me fuyez ' - ma presence vous ~st a 
charge , vous evitez avec soin ma conversa-

tion». 
Cetteimputation, faited'un ton tres-serieux, 

me fit d'autant plus de peine J qu'elle etoit 

fondee J j'en fus houteuse; mais je ne re1J011dis 

pas encore. 
« J 'espere continua le lord, que vous ne me 

condamnerez point sans m'entendre. Si j'ai eu 
le malheur de vous de plaire, dites-moi comment; 

j~ ne desire rien de plus que de reparer ma 

faute , et je ferai tout ce qui depcndra de moi 

pour meriter mon pardon }) • 
« Mylord, vous poussez la politesse trop 

loin : non, vous n'etes coupahle de rien ; jc 
1'ai pas idee d'uvoir ete offensce ptr vous' t'l 

s'il est question cl'excuses, je vous en doi5 
plutot que je n'en attends de votre 11art »• 
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c: Vous etes la douceur et la bontememe, et 

je me 11atte qu'il me sera permis de vous re
demander des titres qu'il m'importe tanl de 
conserver. l\Iais, toujours occupe de l'idee in
quietante de vous a voir deplu, j'espere, ma
dame~ que' sans etre indiscret' j'oserai vous 
supplier de ne pas me laisser ignorer ce qui 
peut avoir cause un changement si subit et si 
penihle pour moi :o. 

c: En verite ~ my lord, - cela n'est pas si 
aise,- je ne Je puis>>. 

a: Je rougis cl'etre aussi pressant; mais il 
est peut-etre nccessaire que je ~ois tire d'erreur, 
et c'est de vous seule , mada1ne, que j'attends 
une explication. D'ailleurs, l'epoque de ce 
changement me fait craindre ; -me permet
trez- vous de vous faire part de m~s conjec
tures»?-

a: Et pourc1uoi non, mylord :a ? 
a Dites-moi done, - et pardonnez en meme 

temps une question del a dcrniere consequence; 
-sir Clement Willoughby n'entre-t-il pas 
pour quelque chose clans celte revolution)) ? 

er Pour rien du tout, my lord» , repondis-je 
d'un ton ferme :o. 

er l\Jille et mille remercimens ! vous me 
soulagez d'un grand fardeau; -mais, de grace., 

X3 
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encore un mot: - N'est-ce pas ;t sir Clement 
que je dois atlribuer une partie de la reserre 
<1ue vous vous iHes imposee a mon egard? car, 
si j'ai bicn calcule' elle date du jour meme de 

son arrivee aux eaux ». 

a: N'attrihuez rien a sir Clement; il ne sau
roit avoir la moindre influence sur ma con

duite ». 
cr. Puis-je done espercr que vous me renclrez 

cette meme confiance et ces memes bontr,;, 
dont vousm'aviez honoree avant son arrivee» '? 

Pour mon bonheur madame Beaumonl viut 
nous interrompre;- je ne savois plus que re· 
pondre : nous Mjeunames ensemble. 

Mylord Orville fut de la meilleure humeur 

possible , jamais je ne le vis plus gai et plus 
nimable. Bientot apres sir Clement se fit an
noncer ; il venoit, disoit-il, renclre ses devoirs 
a madame Beamnont. Je me retirai dans ma 
chambre, Oll je donnai UD librc COUfS it mes re• 
flexions; j'y trou...-ai des motifs de consolation 
et de nouvellcs alarmes; c'est dans cet etat que 

je re<;us votre chere lettrc. 
Ah! monsieur, que je suis touchee des vreux 

et des prieres que vous faitcs pour E,·elina ! 
que je suis reconnoissante des benedictions que 
VOUS rcpandez SUf moi! - J e Jois J.'OUS quitter 
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I' "ur lilt' jell er entre les bras de man pere lfgi
timc! 0 rous, qui avez ete le guide~ l'ami ~t 
le proteckur de ma jeunesse, vons qui avez eu 
so in de m on c n fan ce, qui a \'t'Z forme m on es
prit, qui m'avez conserve la vie!- c'cst vous 
seul que mon creur avoue pour pere, c'est a 
vous seul que je jure une obeissance, une gra
titude, une tenclresse eternelle! 

J'augure assez mal de l'cntrcvue a Iaquellc 
jc suis appelrc; mais quelle <Jlle soit l'impor
tauee de eel oh jet, jc suis cntieremenl occupee 
clans ce moment d'un incident clout je do.is 
vous rendrc compte incessamment. 

Jc 'ai,pas manc1ue d'iuformcr madame Scl
Wyn du conlenu de volre lcttre. Elle me parut 
hil'll aisc de vous voir de son avis , et elle fixa 
d'abordnulre depart a demain matin. La chaise 
de poste fut arrelce pour uneheure aprcs minuit. 

Elle me dit ensuite de fai~e ma malle pen
d,mt qu'elle s'amuseroit a canter quelques sor
llCtll'S a madame Beamnont ~ pour la preparer 
a llOlre depart • 

En allaut diner je retrouvai mylord Orville 
de tout aus.·i bonne humeur qu'auparavant; il 
s'assit a cote de moi~ plaisantant sur mon gout 
pour la retraite, et 11 auroit ete en droit de me 
re11elcr cc (1u'il m' a dit dernierement , qu'it 
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perdoit ses peines a me dipertir. En effet, l'en
treprise eut ete di.fficile : j'etois triste et abat
tue; l'idee d'une entrevue solcmnelle, - celle 
d'une separation douloureuse' - pesoit trop a 
mon creur, pour que je fusse maitresse demon 
esprit. Je regrettai meme l'especc d'explication 
que j'avois eu avec my lord Orville ; pourquoi 
falloit-il que nous quittassions l'un el l'autre 
1 c ton reserve que no us serublions nous etre 

impose. 
Il fut question pendant le repas de notre 

'Voyage a Londres, et ce tte nou velle paru t cons
tern er my lord Orville. U n nuage epais se re· 
pandit sur sa physionomie, et il devint presque 

aussi pensif et aussi tranquille que moi. 
Madame Sel wyn, occupee de scs pre paratifs, 

se retira en sortant de table, et me pria de lui 
rassembler quelques livres qu'elle avoit laisses 
dans la salle a visites. Je m'y rend.is pour les 
chercher ~ mais quelle fut ma surprise de voir 
que mylord Orville m'y avoit suiyie. Il tira la 
porte apres lui, et en s'approchant de moi d'un 
air inquiet, il me d.it : o: Est-.il vrai, miss An· 

ville, que vous partez » ? 
« Je crois que oui, mylord :n. 

a: Faut·il que je vous perde si subitement, 

au moment ou j'y pensois le m.:>ins 11 ! 
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" La perte n'est pas grande, my lord». 
a Se peut-il, miss, que vous doutiez de ma 

}JOnne foi » ! 

(( Je ne comprends pas » ' repondis-je en 
continuant a chcrchet·, ce que madame Selwyu 
a fait de ses livres. - · 

« Ah! si j'osois me flatter que vous me per
lllissiez de vous prouver jusqu'ou va lasincerile 
de mes .intentions» ! 

« Permettez , my lord, que j'aille trouver 
madame Selwyn ]) • 

a: Quoi ! vous me quittez (et il me re tin l en 
meme-temps par la main ) sans me donner 
la plus legere esperance de vous revoir? En
seignez-moi du moins, ma trop aimable amie, 
a supporter votre absence avec un courage 
dig ne de celui que vous montrcz vous-meme ». 

a De grace, my lord, laissez-moi ». 

' Oni, s'ecr.ia-t-il en se jetant a genoux , 
oui, je vous laisserai, si vous le voulez ainsi » • 

« Que faitcs-vous, my lord? au nom du e.iel ~ 
lrvez -vous. My lord Orville i1 mes gcnoux ! 
Non. je ne vous croyoispasassez barbare !Jour 
vous joucr de moi » • 

a: l\Ie jouer de vous! ah! que j'en snis t-loi
gnP! Non, miss; je vous estin:~e, je vous ad
ruire, je vous rcspccte plus que pcrsonnc al.l 
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monde. Yous etes l'amie que mon cceur ~'est 
choisie, et ~tlaquelle il rapporte toul son bon
heur. Vous etes la plus aim.able et la plus par
faite des femmes, et vous m'etrs milie fois 
plus chere que mes paroles ne sauroient !'ex

primer». 
Je n'entrcprendrai point de vous decrire, 

monsieur_, ce que je sentis clans cc moment; 
je rcspirois ~t peine, je doutois presque si j'etois 

en vie, tout mon sang se glac;a clans mes vei· 
nes_, et je n'eus plus la force de me soutenir. 
My lord Orville se releva en sursaut; il appro· 
r.ha un fauteuil, et j'y tombai presquc sans 

connoissance. 
N ous res tames plusieurs minutes sans parler. 

Mylord Orville me voyant cependant un prn 
revenue, rompitle silence; il medemanda par• 
don en begayantde sa vivacite.Je voulus ru'en 

alle.r; mais il me re tint par force. 
Ess:~ierai- jc de tracer la scene qui suivit '! 

comment vous la rendre _, quoiqu'ellc soit gra
vee profondement clans mon cceur ? Mais les 
tliscours d'Orville _, ses protestations , etoient 
trop fla ttcurs _,pour que je neprenne pas plaisir 
a les repeter • .J'avois cherche plusiems fois a 
quitter la chambre, il s'y opposa avec opinia
trc Le; - en un mot, monsieur, je ne pus tenir 
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eontre ses instances reitereesJ- et il reussit a 
m 'arracher le secret le plus cache de men cceur. 

Je ne sais depuis quand nous etions ensem
ble, mais madame Selwyn, impaticntee ap
paremmcnt de ma trop longue absence, vint 
me chercher, et, ouvrant la porte J ellc trou
ra .... mylord Orville a mes genoux. Jugez, 
monsieur, de ma houte et de mon trouble ! 
Orrille fut deconcerte autant que moi; il se 
le\a un peu confus, et madame Selwyn se 
donna le temps de nous regarder l'un apres 
!'autre sans dire mot. Enfin eUe adressa la pa
role <m lord : « Avez- vous eu la bonte , lui 
demanda-t-ellc de son ton de sarcasme, d'aider 
miss Anville a chercher mes livres » ? 

a: Oui) repondil-il en affectant de plaisan
ter, et j'espere que nous ne serons plus long
temps a les trouver ll. 

« Vonsctes trop bon, my lord, etilyauroitde 
l'indiscrction a vous faire perdre votre temps )) ! 
Puis, se tournant vers une des crois<{cs, elle y 
11rit les livres qu'elle avoit demandes; et nous 
en distrihuant a chacun un volume) elle ajouta: 
« Tenez, de celtemaniere ma commission nous 
aura occupes tous trois, et nous ne re semble
rons pas mal aux domestiques du 'l'am!Jour 
n Ltume. Elle sortit en nous lau~ant_ un re· 
(;ard tres-expressif. 
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J'aurois du la suivre ; mais mylorrl Orrilie 

me pressa de demeurer encore un instant : 1l 
lui restoit, dit-il ~ quantite de chases in teres· 

santcs a me dire. 
et Non, my lord, luireponclis+:·, jedois vons 

quitter, je ne suis demeuree, hclas I que trop 

long-temps )) • 
et Regrettez-vous sit6t les nontes que vou! 

avez eues pour moi )) ? 
cc My lord, je ne sa is plus ce que je fais, je 

~uis tout hors de moi-meme » • 

« Une hcure d'entrelien dissipera toutes vos 
)nqnietudes, et me confirmera mon bonheur. 
Quancl pnis-je esperer ~miss, de vous voir sans 
temoins? Serez·vous demain matin a la pro· 

meuade » ? 
a: Non, my lord, je ne venx pas m'exposrr 

un~ seconde fois au reproche d'avoir donne un 

rendez-vous » • 

cc Est-ce done pour M. Macartney seul que 
vous reservez cctte faveur » ? 

<r M. Macarlney est pauvre, et il m' a drs 
obligations, a ce qu'il croit du moins; snns 

quoi •... ll• 

a: La pauvrete, il est vrai, n'cst pas un titre 
qn e jc puis alle guer; m a is, si e'en est un que 
de yous a yoi.r des ()b/igations, j'ai plus de droits 

qn'il 
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qu'il n'cn faut pour vous demander un tete-
8-tete :o. 

« .M ylord, il m' est impossible de rester plus 
long•temps avec \TOus. Que clira madame 
8elwyn »? 

a: Ne lui otez pas le pla.ic;ir de fa ire ses con

jectures ; - mais, dites•moi , je vous 1>rie, 
etes-vou:. sous sa direction l)? 

« Oui , pour le moment » • 

a: J'ai encore mille questions a vous faire ; 
lnais il en est un sur-tout qui m' interesse essen
tiellemen t. Miss Anville depend elle d'elle seule, 
ou hien existe•t-il quelqu'un dont je dois re
chercher le consen tern en t » ? 

« Ah, my lord! j'ignore presque moi-meme 
a qui fappartiens )) • 

« Souffrez done que je hate l'instan t qui doit 
~claircir ces doutes, l'instant ou vous app<!r
tiendrez seule au fidele Orville ». 

Je fis un nouvel effort pour rompre cetle .. 
conversation , et je sortis pour m'cnfermer 
clans ma chambre. J'etois trop agitee pour rc
joindre madame Selwyn. Quelle scene, mon 
cher monsieur I l'entrevue qui se prepare pour 
demain ne sauroit m'affecter davantage. -
Etre aimee de my lord Orville; -et re honoree 
du choix d'un c~ur tel que le sien , - oh ! ce 

Tome II. Y 



~62 E V E L I ~ A.· 

bonheurest trap grand pourmoi: j'en ai pleure 
de joie; j'en ai pleure a chaudes hrmes. 

Dans cette heurense inquietude, j'attendis 
l'heure du gouter. Il fallut redescendre; et' a 
ma graucle satisfaction~ je trouvai la salle 
remplie de monde: on en remarqua mains ma 
confusion. 

On joua jusqu'a l'heure du soupe; mylorl 
Orville mit ce temps a profit pour m'entretenir 
en particulier. 

Il observa que j'avois les yeux rouges , et il 
me press a de lui en dire la raison : quand je lui 
eus fait l' a veu de ma foiblesse ) mes larmes 
etoient Jlrctes a couler encore J taut il mit 
de bonte dans les expressions de sa reconnois· 
sauce. 

Il voulut aussi savoir si man voyage ne 
souffroit point de delai? Jc lui repondis que 
non, et alors il me demanda la p<.>tmission de 
me suivre en ville. 

o: Qu'osez-vous proposer, my lord» ? 
o: OuiJ je veux que nos liaisons soi.ent con

nues le plut6t possible; je dais cette attention 
a votre delicatesse, et le public vcrra du mains 
que vous n'etiez pas faite pour ccouter tel et 
tcl soupirant incligne de vous ». 

o: Ce seroit done m'cxposer de nouveau aux 
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censures c1e cc me me public, si je souscri ro.is 
a votre demande :0. 

er Et n'est-il pas juste que je hate l'insLant 
Ju~urcux oi1les scrupulcs, lcs convenanccs ne 
mctlront plus d'obstacle a notre union, ou il 
me sera pcrmis d'etre a vous pour toujours' 
de ne plus vous quitter :o? 

Je passai cet argument sous silence, et my ... 
Iorc1 On ille me repeta combien il dcsiroit 
d'etre du voyage. 

er Cc que vous ex.igez, mylord, est absolu
ment impossible, et n'est pas m~me en mon 
pouvoir. Le voyage que je vais entreprendre 
me pr.ivcra vraisemblablement de la lihcrte 
d'agir par mes propres volontes ». 

cc Jc ne comprends pas trop ce que vous 
voulez dire , • 

« Je ne saurois m'expliquer davantage 
pour le present; la tache a·ailleurs seroit trop 
penihle ». 

er J usqu'a quand me gardcrez- vous, miss, 
cctte cruelle reserve? quand commenccrcz
,.ous a m'honorer de la oonfiancc que vous 
avcz llaigne me promettre , ? 

« Soyez .~ur, mylorcl, que ma reserve n't>st 
point affcctce ; mes affaircs sont dans une si
tuation des plus embrouillc~·s; le recit en est 

Y.z 
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long et tragique. - Si cependant, mylord, 
un court delai vous faisoit de la peine - ». 

a: Pardonnez, adorable miss nville, mon 
impatience; - vous ne me direz rien de ce 
quevous souhaiterez mecacher; -j'attendrai 
t;·anquillement votre confidence:- seulement 
j'espere de votre bonte que vous ne me lais

serez pas languir trop long-temps ». 

a: J e ne pretends pas, my lord, vous cacher 
mes secrets, il ne s'agit que de reculer cetle 

explication » • 
Orville voyant que j'etois resolUC) a ]ui re~ 

fuser la permission de m'accompagner a Lon
dres, me pria de lui accord er celle dem'ecrire; 
il ajouta qu'il owit se flatter que j'honorerois 

ses lettres d'nn mot de reponse. 
Le souvenir des deux lettres que nous nous 

etions ecrites precedemment decida bientot 
ma reponse' elle fut entierement negative. 

« Si je ne craigoois point de passer pour 
presomptueux, je vous avouerois, miss, que 
je n'ai pu m'imaginer que cette proposition 
vous deplairoit. Je pensois qu'elle nous aideroit 

a supporter les maux de !'absence». 
Je fus frappee du ton serieux de cette re

flexion. a: Et pouvez- vous pretend re, lui re· 
pondis-jc, que je sois assez etourdie pour 



m'exposer a YOUS ecr.ire UllC seconde fois ll ? 
« Unesecond..:fois! Vous me surprenez :a. 

« Avez-vous done oublie si vite la sotte let
tre que j'eus !'.imprudence de vous envoyer
pendant mon dernier sejou r a Londres ~? 

« Je n'en ai pas la moindre idee; crue veut 
dire tout ceci]) ? 

er Il vaut micux, my lord, laisser la cette 
matiere ». 

er Cela est jmpossible , et je ne serai tran
quille qu'apres que vous aurez explique ce 
mysterc ». 

En effet il me pressa tant que je lui rendis 
un compte fidele de ce qui s'etoit passe relati
ment a ces deux lettres. Jugez de mon eton
nement, quand il m'assura de la maniere la 
plus positive' quc·loin de m'avoir jampis ecrit 
une ligne, il n'avoit ni vu, ni re~u une lettre 
de ma part. 

Cette etrange decouverte nous occupa l'un 
et l'autre pendant le restede la soiree. J'ai pro
mis a mylord Orville de lui montrcr la lettre 
qui m,a ett! adressee en son nom; elle servira 
peut-etre a lui en faire connoitre l'auteur. 

Apres le sou per, la conversation pritun tour 
general. 

N'est-il pas vrai, mon td:s-cher monsieur~ 
y 3 
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que vous me felicitez de bicn bon coour cles 
a ventures de cettc hem·euse journee? Je m'en 
sonviendrai toujours avec joie et reconnois
sance. M ylord Orville, je le sais, est bien clans 
volre e prit; vous aYez pris de lui une opinion 
aYantageuse: ainsi j'cspcre que vous n~ desap· 
prouverez point la franchise de la conduite que 
j'ai tenue avec lui. J e me flatte done que le 
choix de votre :Evelina obtiendra l'agrement 
de son meilleur ami; - c'est l'unique souhait 

qui lui res Le a former. 
Je crois' au reste' etre a l'abri de tout re· 

proche; man alliance avec my lord fait hon
neur a ceux auxquels j'appartiens ou pourrai 

apparlenir dans la suite. 
Adieu., mon cher monsieur; je vous ecrirai 

des que je scrai arrivee a Londrcs. 

LETTRE LXXVII. 

Suite de la lettre cl' EvE L r N A. 

Clifton, 7 octobre. 

J E me suis trompee , mon cher monsieur , en 
vous auuon\ant que je ne vous ecrirai ,plus de 



:£ V E L I N .A. 

Cliflon; mon \oyage a cte J.iffcr{e, etj'.ignorc 

jusqu'a quand. 
J'ai vu aujourd'hui mylord Orville au dc

jeune; il me pria de ,lui accorder un moment 
d'eutretien avant m on depart, et il me de
mand a la permission d'oser venir me joiudre 
au jardin. Je ne lui repondis point; mais il est 
possible que mes yeux lui aient di t que je ne 
desapprouvois pas cette entrevue. Il m'impor
toit d'avoir des informations plus claires au 
sujet de la lettre. Je m'eclipsai done le plutot 
)JOSsible, et je montai pour faire une <;Our le 
toilette; · m::tis, avant que d'arrivcr clans ma 
chambre, j'entendis madame .Sdwyn qui me 
crioit cl' en brts: a: Miss Anville , si vous allez 
a la promenade ' je vous accompagnerai ; 
ditcs' s'il ,·ous plait~ a Jenny qu'elle m'ap
porle mon chapeau ». 

Pour eviter cc contre-temps, je me glissai, 
MllS etre vue) clans l'antichambre, Oll je me 
proposoi~ cl'atlendre tranquillC'menl jusqu'~t ce 
que matlameSelwyn eut pris cl'autres arrange· 
mens; ma.is ce pro jet reussit mal, et je fus in· 
terrompue par sir Clement Willoughby. 

Au moment ou cette visite me survint, je 
tcnois a la main la lettre que je \'OUlois montrcr 
u mylord Orville : j'eu~ la mal-aJrcssc de !01. 
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laisser tomber, et sir Clement, plus alerte que , 
moi, s'empressa de la re lever ; il alloi t me la 

rend re, quand, par un malheureux: hasard, il 
remarqua la signature ; il se mit a lire tout 
haut le nom d'Orville. 

Piquee de cette indiscretion, je voulus lui 
arracher la lettre, mais il eut la hardiesse de 
me la refuser; et comme il vit que je la rede
mandois avec quelque vivacite, il osa me dire: 
er Bon Dieu! miss Anville, se peut-il que 
vous attachiez tant de prix a cette epitre » ? 

Cette question impertinente ne nH~ritoit 

point de reponse; mais sir Clement n'en dc
meura pas la : il se mit en devoir de serrcr la 
lettre, et alors je lui fis entendre que j'exigeois 
absolument qu'il me la rendit. 

er Vous me direz done auparavant, reprit• 
il ~ si, depuis cette lettre , vous en avez re~u 
.cl'autres de la meme personnel) 't 

er Non, jamais ». 

Et me promettez-vous aussi, miss, que vous 
n'en recevrez plus de lui clans la suite? Ce seul 
mot, ma chere, et je serai le plus heureux des 
hommes,. 

o: Monsieur~ il est question que vous me 
}"endiez la lettre ». 

cc Quo.i ! sans lever mes doutes, sans me 



iircr de !'incertitude cruelle ou vous me voyez? 
Dumoins,je saurai auparavant s'il est hien vrai 
<1llC l'odicux Orvillc ne vous a ecrit que celle 
fuis ». 

c: .Et qucl droit avez-vous de me prescrire 
des conditions » • 

cc Que d'inquietudes , ma chere , pour 
cettc abominable let! re! :En conscience 1 vaut~ 

l'lle la peine que vous vous en chagriniez un 
instant» ? 

« Mais encore, monsieur, elle m'appartient, 
et je veux une fois pour toutes ••.. » • 

c: Je dois done penser que le contenu merite 
tout votre mepris, et qu'elle ne VOUS inlereSS(} 
que par le nom de l'auteur ». 

«Comment, sir Cl~ment,- yous osez!
des soup<;ons» ! -

«De grace J miss, vous rougissez, - vous 
vous troublez. - Ciel ! seroit-il vrai que mes 
craintes fussent fondees » ? 

« J e ne sa is' monsieur ' cc que vous pr~
tendez dire, mais je vous prie instamment de 
me rendrc ma lettre, et de vous moderer un 
}>CU ». 

1: La lettre! ah! je yous proteste que vous 
ne la reverrez plus; il falloit la hruler le mo
lncnt meme Oll yousl'avez re<; ne))? Etaussi-Lot 
il la dechira en griu~aullcs dents. 
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Je demeurai stupHaite des exces de ce fu~ 

rieux, etj'etoissnrlepointclele quitter; mais 
il me retint par ma robe. <<~on, s'ecria-t-il, 
vous ne vous en irez pas; je ne suis fou qu'a 
clemi, et vous clevez achever votre ouvrage. 
:M:ylord Orvilie connoit-il vos sentimens? n!

pondez, dites qu'oui, et je promets de vous 

fuir ·pour toujours ll. 
« Aunomclu ciel, laissez-moi ,sir CltSmenl; 

vous me mettez clans la nccessite d'appeler du 

secours ». 

« Oh ! appelez , appelez, cruelle! il vous 
faut des tcmoins cle votre triomphe, qu'ils 
viennent! mais yous rassembleriez ici l'univers 
entier , que je ne vous quittcrois pas avant 
que vous u'ayez repondu. Encore unc fois, Or· 
ville sait-il que vous l'aimez »? 

En tout autre temps, une question aussi 
hrusrfne m'auroit cmbarrassee; mais, dans ce 
momcnt-ci) elle m'intimida, et je me conten• 
tai de reponrlre aux extravagances cle sir Cle• 
11.1ent, que, clans la suite, pent-etre je pourrois 
satisfaire sa cur.iosit(~, mais que, pour le pre
sent, jele priois cle me laisser. 

« ll suflit, reprit-il, je vous en tends : l'arti· 
fi.ce cl'Orvillc l'emportc ; j'ai the la dupe de 
son sang-froicl et clc son flegme, et vous l'ave1 
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rendu le plus heureux des hommes.- Encore 
un mot: et je finis. - Vous a-t-il promis de 
vous epouser l) ? 

Le monstre! cetle question insolente me fit 
rougir d'indignation; j'eus assez de fierle pour 
ne pas repondre. 

a: Je vois clair maintenant, je suis perdu 
pour toujours ». En prononc;ant ces paroles , 
il se frappa le front de la main, et se promeua 
a grands pas et dans une extreme agitation. 

Il ne ilependoit plus que de moi de sortir; 
Inais je n'en eus pas le courage : un mouve
tnent de compassion me retint encore, et c'est 
dans ce moment que je vis entrer madame 
l3eaumont , suivie de lady Louise et de l\L 
Col'erley. 

« Excusez, dit la premiere a sir Cll'ment, 
si je vous ai fait attend re ; m a is .... » • 

Elle n'eut pas le temps d'acheyer; sil' Cle
ment, trop confus pour savoir cc qu'.il faisoit, 
prit son chapeau, et decampa brusc1uement 
!UDS dire mot a personne. 

11 emporta toute ma pitie; cependnnt j'es
Jlere et je souhaite de ne pas le revoir de si-tot. 
Mais que faut-il, mon ch~r monsieur, que je 
pense de ses propos singulirrs au sujet de Ja 
lettre? Ne diroit-on pas qu'.il en est lui-memc 
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l'auteur? Comment auroit- il su, sans crla, 
qu'elle est d'un contenu aussi meprisable '! 
D'ailleurs, hors sir Clement, je ne connois 
aucun etrevivantquieutpu tirer quelqueavan· 
tage de cette supercherie. J e me rappelle aussi 

qu'il passa a ma porte le moment apres que 
j'eus donne mon billet a la servante du logis : 
apparemment qu'ill'avoit gagnee pour le lui 
remettre, et me faire parvenir ensuite une re
ponse de sa fa~on. Voila la seule explication 
que je puisse donner a cette a:ffaire. Oh ! sir 
Clement , si, par vous-meme , vous n 'etiez 
deja asscz malheureux, comment pourrois-je 
vous pardonner une ruse qui a ete pour moi 
une source de chagrins. 

Sou depart subit causa une surprise gene

rale. 
er Voila une conduite des plus extraorJi-

naires » , s'ecria madame Beaumont. 
cc En verite, ajouta lady Louise, je n'ai rien 

vu de pareil; - cela est horrible, - cet 

hommea perdula H~te.-Ilm'a tout e:ffrayee»! 
Bientolapres, madame Selwynnous amena 

mylord Merton. EUe me demanda un alma· 
nach; je n'en avois point a lui o:ffrir : er Qui 
done peut m'en donner :u ? 

( N. Cof/erley. et Ce ne sera ras lUOi' du 
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moins; je serois fache de prom en er clans ma 
poche un controleur du temps: j'aimerois to~t 
autant passerma journee devant une pendule " . 

lJiadame Selwyn. cc Vous avez raison de ne 
pas prendre garde au temps; vous riMp1eriez 
qu'il vous reprochat, rnalgre vous _, l'emploi 
c1ue vous en avez fait ". 

111. CoJ-·erley «Ah! madame, si le temps ne 
se met pas plus en peine de moi que je ne me 
soucie de lui, je puis defier pour bien des an .. 
nres la vieillesse et les rides. Qu' on me hrrne, 
Bi je pense jamais qu'au present ". 

JJladame Selwyn. er Et qu'avez-vous hesoin 
de me dire cela si souven t " ? 

IJI. Coverley·. a: Si souvent'? Je vous en parle 
aujourd'hui pour la premiere fois; je ne sache 
pas vous l'avoir dit jamais ». 

lJiadame Selwyn. « Vous le croyez! et moi 
je soutiens que vous me l'avez rcpete cent fois 
par jour. V os paroles, vos regards, vos actions, 
toute votre conduite me le prouvent assez ». 

Je ne sais si M. Coverley sentit ce trait de 
satire; maisill'avala tranquillement. Madame 
Selwyn se tourna ensuite vers M. Lovel. Illui 
repondit avcc l'emharras c1ue je lui remarquc 
aussi souvent qu'elle lui adresse la parole. «Je 
''ous assure, madame, que je n'ai pas la moindrc 

Tom.; Il. Z 
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;:version pour les almanachs, j'en ai quatrc ou 

cinq a votrc sef\'lCC ». 

JJfadame Sclw,yn. «Oui-da! la collection est 
forte; et m'esl-il permis de savoir ce que vans 

en faites » ? 
JJI. Lol'el. a N'en faut-il pas pour savo.ir la 

date? je ne la retiens jamais ». 

JJ_[ adame Seln')'n. er Dans queUe heureuse 
· indifference vous vivez? Ne pas sa voir distin

gucr un jour de l'au tre » ! 
JJI. Lol'el. er Parbleu, je fais comme tant 

d'autres. 
ll-1 a dame s~lwyn, er Ne vous fachez pas, 

monsieur; ce n'est qn'une peti Le digression. Je 
voulois savoir seulement si nous avions plei,1e 
lune, car je suppose qu'elle in flue sur les tetes 
de notre maison; elles me semblen t un pen dc
rangPf's ce matin. D'abord j'ai entendu dire a 
mylordOrville que ell's occupations imporlantes 
l'empechoient de sortir , et depuis une demi
heure je le vois qui rode seul clans le jardin. 
J'avois prie miss Anville <le m'arcompagner 
u la promenade; jl' la cherche dans lonte la 
maison' cl a la fin je la trouve assise clans l'an
tichambre les bras croi<:t;s, Il n'y a gu'un 
moment que sir Clt~ment 'Yillou~hby me 
dit avec sa politesse ordinaire , qu'il renoit 
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,pa so· la matinee avec nous , et je le ren
contre sur l'escalier' comme s'il etoit pour
sui vi par lcs furies; je veux lui parlcr, mais 
il ne me re pond pas, et sans faire la moindre 
excuse , il se saU\'e aussi promptement qu'un 
voleur qui a le guet a ses trousses ll. 

llfa£lame Bcaumont. « Je vous prole. le que 
je ne comprends rien non plus a ce sir Clcmeu l. 
Une telle grossierell~ de la partd'un homme de 
condition me passe " • 

Lad.y Louise- «Il ne m'a pas mieux traitee. 
J'allois lui demander de quoi il s'agissoit , il 
s'estenfui commeun eclair. J'ensuis toutetour
die, tout effrayre. Je suis sure que j'en suis 
pale. ]\\•le trouvez-vous pas, my lord Merton »? 

JII. Lovd » Le teiut des lys vous va a mer· 
vrille, madame, et lcs roses en doirent rougir 
de dt:pit ». 

Jlladame Selwyn. « Par exemple;, je serois 
curieusc de sa voir commen L v ous vous y 1)renez 
pour fairc rougir les roses ». 

]1[. Coverle_y. En eifct;, cetlc fa~on de rougir 
il hesoin d'une petite explication. ». 

Jlly!ord J.1lt:rlon. a: Oh! pour vous, Jack, 
rous ne devez pns vous en meler lor qu'on 
pade de rougir, c'esl UU sujet Oll YOUS elCS 

si novice». 
z ,2 
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lJiatlame S <Jbvyn. a: Si c'est d'apres !'expe
rience que vous parlez' mylord' vousetes sans 
contredit plus en etat que personne d'a pprofon

dir la matiere ». 

Mylord ll:lerton. « De grace , madame, 
tenez - vous en a Coverley ; c'e~t- la votrB 
homme : vous savez que je n'aime pas pe

rorer ». 

llfadame S elwyn. « Fi done! mylord, un 
sena teur, un membre de la premiere assemblCe 
du royaume' negliger l'art oratoire » ! 

JJI. Lovel. a: L'etude et !'application n'e .~t 
pas absolument ce qu'on exige clans la chambre 

!Laute; c'est une besogne qu'on nous laisse a 
no us autres communes; et si ce n' etoit par res
pect pour nn lord_, pour un de mes superieurs, 
j'oserois ajouter que c'est chez nous qu'ou 

trouve les meilleurs orateurs ». 

llfadame Selwyn. a: Decouverte admirable, 
monsieur Lovel.! mais sans volre remarque et 
l'aveu de mylorcl Merton , j'aurois cru qu'un 
pair du royaumc et un habile logicicn etoient 

des termcs synouymes :o. 

My lord Merton exquiva la reponse par une 
pirouette, et il demanda a lady Loui.se s'il lui 
plaisoit de prendre l'air avant de diner ? 

1t En verite, reprit- elle, je n'en sais riel\ 
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moi-meme. La chaleur me fail peur, et d'aii
leurs je 'ue suis pas des m.i.eu"'- ; ;'ai les nerfs si 
foibles, la moindre chose les demonte. La bruJ 
talite de sir.Climent m'a lotalement derangee, 
et je m'cn ressentirai long-temps.- Ma sante 
fsl hien chetive, n'est-il pas vrai, mylord »? 

.L1lylord .frierton. a: Votrc constitution est 
delicate; mais aussi, qui voudroit d'une ama· 
.zoue »? 

JJI. LaPel. « J'ai l'honneur d'etre entiere
ment de votre avis, my lord, et je me suis senti 
en lout temps une antipathie insurmontahie 
}Jour ces femmes qui se distinguent, soit par 
la force de leur esprit, soit par une constitu
tion rohuste )) • ( Ccs paroles furent accompa
gnees d'un coup d'reil malin lance a madame 
Sclwyn.) 

III. CoPerley. a: Vous avez raison, messieurs, 
et j'airnerois tout autant une figure de hois 
qu'une logicienne ». 

liiylord .friBrton. a: Tout homme de bon sens 
sera ;d'accord avec vous. Une femme a-t-clle 
besoin de quelque chose de plus pour se faire 
aimer, que la beaute et un bon caraclere? 
Tou Le autre qualite est deplacee chez ellcs , 
et je lcs dispense, sur ma foi , de jamais pro
nonccr un ;wot ra.isounablc ». 

Z3 
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!If ad a me Scltl')·n. a. Vous conno1ssez sans 

cloutc, messilurs, uue anciennc l;~:slc, qui 

consdHe <•U:'l: hommes de ne jamais s'cngager 

ayec une femme qui leur est supericure en 

jugctlll' tl ell'D connoissanccs. Or, d'apres ce 

l)rinl'ipe' on aUJ·oit de la peine peul - etre a 
' oltS <tti~ u.ire, i.ous tant que vous etes; je ne 

vo· s riLt'u H~ seule ressou1·ce pour vons, et c'est 
si JC 1e me trompe, l'hopital des fous de 

Sw.ft "· 
Cowbien d'ennemis cette dame ne s'attirc· 

i-elic pas par son gout demcsure pour la sa· 

tire! :rylord :Merlon lui repondit par quel

qucs cou ps de siffiets ~ M. Coverley fredonna 
uu <~ir, et 1. Lovel, apres s'etre mordu les 

lencs, ne pul s'empecher de clirc : « Que si 

madame Sel.Yyn n'eLoit pas d'un s<.>xe ;\ qui 

l'on doit cles m~nagemens, il seroit tcnle d'a

voe~cr que son extreme severitc clevicnt par 

fois uu pen gr.JSsiere. ". 
U n doruestiC{Ue annonr;a une visitc a lady 

Loui~e, ceremonial qu'elle exige scrupuleu• 

sement; je saisis celte occasiou pour me glis
sl'r hors de la chambrc; et n'os:mt plus aller 

aa jar.liu apres les propos que j'avois entendn 
tcnir a madame Selwyn, je me rendis c.lrait 

a la ullc des visite-s. 
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On y conduisit bientot apres l\1. 1\fncart

ney' CIUi etoit venu demander my lord Or
ville ; il e n~jonit beaucoup de me lrouver 
srule, et il m'avoua qu'.il ne s'etoit servi de ce 
prctrxtc que pour se procurer un moment de 
con versa Lion a vec 1noi. 

Je m'.informai d'abord s'il avoit vu son 
phc? 

a: Oui, madame, et je me crois obligr de 
vous ren Ire compte lie noire enlrevue »' 

a: Il n'a fait aucune d.ifE.c:ulte de me re
connoitre, des qu'1l a eu lu la lellre de ma 
mere». 

« Grand Dieu ! quel rapport entre votre 
situation et la miennc ! Et vous a-t-il re~u 
avcc honte » ? 

« Je ne devois guerc m'en flatter, apres l'ac
c.idrnl malheurcux Lrui m'a chasse de Paris ». 

« El sa fille, l'avez-vous vue aussi?, 
Non, madame, cette consolation m'a ete 

refusec , • 

" Et par qu'elle raison, je vous pric » ? 
{( Pl'Ul clrc cloit-ce par prudence'- peut

etre aussi par un rcste de ressentimcnt que 
mon pf>re conserve encore de l'oflense qu'il a 
r,·~ue. J'ai d<·mande la seule permission de me 
preseuter it sa fillc en qualite de frcre, d'o-
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scr l'appeler du tendre nom de soour ; maiJ 
je n'ai pu obtenir cette satisfaction. Vou.s n'a

'J'e:: point de .samr ~ m' a dit sir John, 1•ous 

deve.:: oublier qu' elle est au monde : ordre 

hien dur' hien difficile a suivre :. . 
a: Non, vous avez une soour, c'est moi qui 

vous en reponds ~ m'ecriai-je avec une emotion 
que je n'eus pas la force de contenir; une sreur 
qui prend le plus vif interet a tout ce qui 
vous regarde , et a qui il ne rnanque que les 
occasions pour vous prouver son amitie el sou 

cstime ». 

o: Que veu t dire ceci, madame? expliquez• 

·vous, je vous snpplie ». 

« Mon veritable nom n'est pas Am·ille; sir 
John Belmont est mon pere,- il est le volre; 

- et je suis votre soour. V oyez si nous ne 
nous devons point une tendresse rnutuelle. Les 
liens de l'arnitie ne sont pas les seuls qui nous 
unissent, ceux du sang no us rapprochent de 
plus pres. Deja je sens pour vous toute !'af
fection d'une srenr, - peut-ihre la seulois-je 
deja avant que je susse que je vous apparte· 
nois. Mais, mon frere, mon cher frere, ,ous 
ne me repondez pas ! halanceriez-vous un ins· 
tant a me reconnoitre?- En verite, je ne re
viens point de ma surprise; tout ce que j'e11 .. 

tends me paroit un songe! 



« Quoi ! je vous rctrouye, mon frcre, et 
Yous ne \'oudriez pas .... ». 

Il saisit ma main que je lui tendois. o: Ah ! 
lais,ez-moi plutot vous d~mander s'il est pos
~ible que vous daigniez m'avouer; moi, cet 
inconnu , cet infortue , qui ne connoissois 
d'autre rcssource que votre generosite , moi 
qui n'ai ete sauve du precipice que par vos 
hicnfaits ! Oh ! madame, pouvez-vous sans 
rougir conscntir a reconnoitre ce meme homrne 
pour frere » ? 

« Cesscz , cessez ce langage; est-ce ainsi 
que vous devez parler a une sreur? n'avons
nous pas des obligations mutuelles a remplir? 

et ne me permettriez-vous point d'e perer de 
votre part tous les services que vous seriez 
en etat de me reudre?- Mais, avaut tout~ 
dites-moi; ol\ avez-vous laisse uotre pere » ? 

« Il est ici aux: eaux depuis hier matin ». 

J'aurois pousse plus loin ces informatiorts, si 
1nylord Orville n,etoit pas sunrenu. IL fut un 
peu surpris de me trouver tete-a-Lete avec J\I. 
l\Iacartney, et il se seroit retire sans doute,. 
si je ne l'avois presse d'eutrer. 

Nous nous regardames tous sans rieu di~e,. 
l't je crois que chacun fu t un peu deconte4 

nance • .l\1 .... Iacartney rompit eniiu le silence 1 
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et fit ses excuses a my lord Orville de la li· 
])ertt~ r1u'il avoil prise de se servir de son nom. 
Le lord rcc;ul ce compliment assez froiclemcnt; 
et n'ayant pas juge a propos d!y rcponclre ' 
1\J. l\Iacartney prit conge de nous. 

Des qu'il fm loin, my lord Orville entra en 

conversation : a. 1\ 'ai-je pas abrege la visite, 

de l\I. l\Iacartney » '? 
er Point du tout, mylord ». 

a. Je m'etoi 'latte de rencontrer miss An
ville dans le jardin J- m a is j 'ignorois qu'elle 

eil t d'au Lres engagemens ». 

Avaut que j'cusse le temps de rC:pondre, 
un dumestique vint m'avertir erne la chaise de 
l)o.ste Ploit prcte, et gne madnme Selwyn 
m'allcndoit. Jc l ,li fis dire que j'irois la join
dre dans l'instanl :J et effectivement je voulus 
surtir ; muis mylord Orville m'arrPla avec 

vivacite: er J.:st-ce ainsi, miss Anville, que 

vous me quittcz ». 

c' Quc
1 
puis-je y faire, my lord? peut-rtre 

une occasion plus farorable. -Non, mn
Jar.ue, ccci en est trop, malgre tout le flegme 
de ma philosophic. Et ou trou,·erai- je celle 
belle occasio11 gue vous me faites e.~prrrr? 
La chaise n'est-eile pas a la porte'? u'etcs
vons pas ur votre depart? ai-je pu sQvoir seu
lcmcul oi1 vous comptez-vous rcmlrc » 't 
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« Tranquilliscz-' ous, my lord, mon Yoya~e 

sera difll'rc: )1. l\Iacartney m•a annon<:e des 
nouycllcs qui le rendeut maintenaut inutile ». 

« Macartuey paroit avoir 1Jeaucoup de pou
'·oir sur yotrc esprit; mais, si jcne me tromre, 
il est bit'll jeunc pour elre YOlre COllSciller » . 

« Est-il possible, my lord, c1ue 1 L L-tc<>rt-
nry puisse vous donner le moindre ombrage ». 

« J e reconnois et j'arlmirc, tres-e11irr miss 
An, ille , la purete de \OS sen timens. Votre 
c~ur est au-dessus de tout ce qui s'nppelle ar
tifice j il UP COnnoit pas me me le.~ .SOllpf','OllS, 
Cc seroit vous fa;re injustice, ce seroit me la 
faire a moi-meme ' que de douter un instant 
de cette bonte qui vous a captiY<~ pour jnmais 
mon estime . - Et, malgre cela, me pnrdon-
nerez-vous si j 'avoue que je suis tlll p<>u su rpris, 
- peut-etre meme alarme de ces frequcnles 
visites d'un jeuue homme cle l'age de 1\1 • .i\Ia
cartney » ? 

a: Mylord) il est aise de me justifier; ce 
• M. l\lacartnPy est mon frere ». 

« Vqtre frere! vous m'etonncz! Et par 
queUe singu liere idee faites-1ous un mystere 
de sa paren te » ? 

l\Iadcmte Sclwyn entra clans le mfime mo
ment. G:.i}h! yousvotld, s'<.lcria-t-elle; liJ lcrd 
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a-t-il la complaisance de preter ]a main aux 
preparatifs du voyage, ou plutot vous aide·t-il 

a le retarder )) ? 
« J e serois heureux , madame , reprit le 

lorcil., si un tel retard ne dependoit que demoi», 
Je fis part ensuite a madame Selwyn du 

message que m'avoit apporte M. :Macartney; 
aussi-tot on decommanda la voiture, et je sui
vis madame Selwyn dans sa chamhre, ou no us 
1inmes conseil sur ~e parti qu'il nous restoit a 
prendre. Peu de minutes suffirent pour decider 
ruon amie; elle se mit a ecrire le billet suivaut: 

A sir John Belmont ~ baronnet, 

« Madame Selwyn presente ses devoirs ~ 
sir John Belmont, et lui demanJe clans lama
tinee un moment d'entreticm snr une affaire de 
tres-grande importance ». 

Elle ordonna a mon domestique 
ce billet a son adresse; apres quoi elle alla trou• 
ver madame Beaumont, pour !'informer que 
notre voyage avoit ete differe. 

La reponse de sir Belmont ne tarda pas a 
nous etre renduc; la visite de madame Sclwyn 
ful acceplcu clans la matinee meme. 
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:Elle nuroit dl·sirl- que je la suivisse immCdia· 

tement, mais je la suppliai de m'epargner le 
trouble d'une eulrev!lc aussi peu UH~nagfe, et 

de m' en pr~parera';!para\'ant le:- voic s. Elle n'y 
consentit qu'~t regrPI ,et e Mcida er fin~~ parti.r 
seule, arcompagn(c de son dom<'slicrue. 

Son ahs<'llC<' ne fut pas de c ,·uxheures, mai.'l 
ce temps meclura un siccle;mille conjectures; 

mille crai n L<'S rouleren t clans mon e~prit. J'c~Lois 
r sL{e seulc dam ma chamhre; l'incrni<1tnde oti 
j't(tois ne me permit point d,! voir personne, 
pas meme mylord OniUe. 

Di.•s que j'apperc,;us madame Selwyn de ma 
fenc~lre, je volai a sa rcnconlrc clans 1<' jardin; 
cllc me conduisit clans un des h·rceaux. 

I.e m~conLentement que je demelai clans sa 

physionomie, ne me presage a rit>n de favora

blc du succes de sa commi~sion. Son silence 
augmcnta <•neorc mcs apprehensions, et je lui 
dcmandai d 'une voix lrem]J]anle, si j'osois me 
flaller d'avoir rclrouve un p<·re. 

« H~las ! non, ma ehcre ll, me rrpondit
elle brusquement. 

« Rh hien ! madame, repris-je assez tran
quillement, partons sans df.lai: - vous me 
<',Qnclnire~ :. Berry- Hill; la du moins, j<• [t>rai 
olirP du tronver un pcrc qui me rl'r .. :Tra ll• 

1'.-me I I. A 1 
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Lorsque nous fumes revenues un peu de rro• 

tre consternation, madame .Selwyn consentit 
a rue rendrc compte de son entrcvue; et quoi
qu'elle ait rnis clans ce recit toute la vivacite 
(1ue vous lui connoissez, j'essaierai pourlant, 
monsieur, de vous en rap porter les details mot 
a mot. 

J'ai tronve, me dit-elle, sir Jonh seul dans 
fia chambrc; il ru'a re<;ue avcc toute la poli
tesse possible. J e n'ai pas ]Jalance un instant 
de lui annonccr le motif de ma visite ; ma~ il 
n'en fut pns plutOt instruit, qu'il me demanda 
d'un air arrogant , si j'avois pu prendre sur 
moi de rechauifer cetle ancienne et ridicule 
histoire. 

Je lui fis sentir que le rnot ridicule n'etoit 
point ici a sa place' et qu'il devoit choquer 
ceux qui sqn t an fait des circonstances borri
hles de celte anciemze lu.stoire, dont il p<trloit 
a vec tan l de legerele. o: Les actions, ajot1tai-je, 
que je pretends vous rappeler, monsieur, se
roient dignes de figurer clans le caractcre atro(·c 
d'un Neron et d'un Caligula ». Il essaya plu
sieurs fois de tourn er mes insinua lions en plai
santeries; mais je poursuivis a lui representer 
avec toute la fcrmete possiJJle, 1\:normite 11~; 

~on crime: mes reprochcs le Fic:ru<.·renlau vif, 
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('t il s'ecria avcc autant de vivaCILe que d'im
patience : 

er Arrelez, madame, je n'ai besoin des con
sPil.~ de J>t'rsonne, clans l'affaire clout il s'agit. 
- Reparez done vos torts, repris-je ; vous en 
an'z le pouvoir. Votre fille n'esl pas loin d'ici, 
l'lle demeure a Clifton; faitC's-la \·enir; avouez 
a la face de l'univers la legitimite a~ sa nais
sance, et jnstifiez ainsi la reputation d'ur.:e 
rpouse trop long-temps outrageee.-Madame, 
m'a-t-iJ replique > VOUS VOU8 trompez si VOUS 

soup~ounez que j'aie altendu l'honneur de votre 
visite pour m'acquitter de la reparation que j~ 
devois au souvenir de cette dame infortunee ; 
son enfant a cte l'objet de mes soins depuis sa 
plus tendre enfance; je l'ai recueiliie clans ma 
maison, elle porte mon nom , et clle sera m on 
unique heri tiere :a. Ce recit me paru t pendant 
un moment trop absurde pour meriter une at
tention serieuse; mais sit· Bclmont m'nssura 
tres-for lement CJUI" c'etoit n moi a qui 011 en 
avoit impose' puistrue la femme meme qui 
avoit soigmHady Belmont danssa dcrniere ma
ladie avoit conduit sa fille ~~ Londrcs, ('t la lui 
avoit remise, avant cpt'elle eut attcint l'age 
d'un an . « Dans ce temps-lit, continua-t-it, 
je n'ctois guerc dispose d. confirnwr Je brui• 

A a 2 
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(llli s\~toit rl~pandu de moo mariage; jefis done 
}Jarti.r ma .fille pour la Franre, et je lui Jonnai 

pour sun,eillante la femme quimel'a~oit ame

nc:e. Lorscrue cet enfant fu t parvenue a un age 
plusavance, je l'ai fait en trer dans un com·ent, 

ou elle a re\u une (.ducation convenable a son 

et at j jc VlCIJS de la retire!" Jet e(Je \'it actuclle• 

ment dans ma maisou, ot1 elle jouit du titre 

et des droits d'un enfant legi:imc . De cetlc 

n1ani~re je crois avoirpaye i1 la memoire de sa 

mere le tr[but qui lui i-toit du; jc pense qu'il 

m'a cout.:< aSSl'Z cher)). Cc n~cit avoit Lout l'air 
d'une fable, et je me fis ancun scrupule de dire 

a sir Belmont que je n'cn croyois pa.s le mot. 

il tira la sonnl'lte pour demander son perru• 

quier, et me fit des excuses de ce qu 'il eloit 
ohlig~ de me qu)ttcr; mais ilm'im·ita de re

prendre ma visite dem:1in matin, c1u'alors il se 
proposoit de me fire faire la connoissance cle 

m i~s Belmon t , auLieu de me donncr la peine 
de la lui pn:.se n ter. J e me .suis levt;e tres-imli

gn<:e colltre lui, et me snis retirt;e en lui an• 

non<;>on.t que je ne manquerois pas de rendre sa 

conduite aussi publique qu'dlc est dcshono• 
rante. 

Tds fnrent les d~tails que me rapporta ma• 

dame Sclwyn. Jugez, monsieur, qudle im• 



.:.CC) 

fJl'ession ils firent sur moi ! Je 11 'y compreMil> 
ubsolument rien. Quoi! celte miss Behnout que 
j 'ai vue ~I Bristol passe pour cl re la fille de m on 
i.nfortunce lllc"re; elle tien t la place qui est due 
u votre Evelina! Qui pcut-eHe etre, et sur quoi 
pretend-on fonder nne parei.l1e impo lure! 

Madame Sd \Vyn ay:wt termine cet entrr
tieu, m'abanclonna a mes reilexions. Vans 
sentcz bien, monsi;.>ur, qu'eJIPs ne furent prs 
des plus gaies. J'a\ois econle avec coustanrc 
un rt1cil qni n't:toit que trap propre a m'affii
ger; des que jt: fus laissee ~~ moi-Incme, l'idc'e 
d\>tre rejetl>c avec taut de durete se presenta 
u mon esprit dans loute sa force. 

Je demcurai clans cettc situation melanco
lique, quant tout-a-coup la voix de mylord 
Orvillc vint me tirer dcma reverie: d\i'est-il 
perm is d'entrer, di t-il, sans in terrompre miss 
Anvilic :a "? .Jc ne m'y opposai pas, et il }Wit 

une chaisc a cote de rnoi. 
1t Je crains, miss, reprit-il que vous ne 

m'accusiez d'etre importun; mais j'ai tanl de 
clwses a vous dire, tant de chases it apprendre 
de vous, et si peu d'occasions de vous voir 
Beu!e, 1llC \'OUS ne de_vez ni elrC surpr ise, ni 
vous olfcmtr d~ r~mprcsscment avec lequel 
j· mcls lOllS le· UlOll.H~llS Zl protil. Vous cte• 

.Aa3 
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scri.ense' miss' ajou ta-t-il en prenanl:wa ma-in j 
regrettcriez-vous d'avoir differe votre voyage? 
.J'espere que non, et j•ose me flatter, que c~ 
qui est pour moi une source de joie, ne smroit 
vous faire de la peine. - Mais qu'avez-vous 
done? Vous etes si pensive ; y a-t-il q,uelque 
chose qui vous affiige? Que ne suis-je en etat 
de vous consoler ? - puisse-je etre digne de 
partager vos chagrins » ! 

J'etois trop cmue pour ne pas elre sensible 
a l'honuete de cc pro cede; je ne pus repondre 
nu lord que par mes larmes : ex Juste ciel! 
s'pcria-t-ilJ vous rn'inquietez; de grace, ma 

1res-chhe amie, ne me cachez pas plus long
temps les motifs de vos chagrins ; - souffrez 
que je vous aide ales supporter. Rassurez·moi, 
je vous supplie; dites-moi du moins que voui 
ne m'avez point retire votre estime ; - que 
vous ne regretlez point les bontes que yous 
avez cues pour moi; - que je suis toujours a 
vos yeux le m&me OrviUe, a qui vous avez 
}Jcnnis de vous offrir l'hommage de son creur». 

er My lord J repondis-je, votre generosit~ 
m'accabh~ ». J e pleurois comme un enfant. J.cj 
t'Sperances qui me restoient du cote de mon 
per0 etant tol.:tlement renversees' je srnli5 
plus que jamais combien l'atta(hemeut du lord 
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tloit cl~sinthesse ~ et cctte reflexion fut Ul\ 

nouveau poids pour moo coour. 
« Mylord, ajouta.i-je des que je fus capa

ble de parler, vous ne savez pas sur qui votre 
choix est tomhe! Orpheline depuis mon en
fance, je ne depends que des bontes d'un 
ami qui a bien voulu prendre soin de ma mi
she; c'esl a sa pitie que je dois jusqu'a la 
subsistance. Je suis rejettee, desavouee par 
ceux a qui j'appartiens le plus pres. Ah ! 
mylord, clans ces circonstances, puis-jc mc'.
riter la distinction dont vous m'l10norez! Non, 
non, ie sens trop douloureusement la distance 
immense qui nous separe. Vous devez m'a
handonner a mon malheureux sort; - jc dois 
rcntrer dans l'obscurit~, - j'irai retrouvet" 
m on ami, m on roeilleur, mon unique ami , 
et je verserai clans son sein tous mes chagrins. 
- Vous, my lord , vous placercz mieux ... ·» • 

Je n'eus pas la force d'achever; mon creur 
fremit de I' arret que j'allo;s prononccr contre 
llloi, et ma ]Jouche s'y refusa. 

o: Non, jamais, s·ecria myjord Orville avee 
chaleu~; mon creur vous appartient, el je 
vous jure un attachement eterncl. A pres ce 
quC' vous m'avez clit, madame, je doi11 m'at
tendre au recit le plus ailligeant des cruautcs 
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l_IH'on \'ons a fait souffrir, j'y suis prt~l nr~; 

mais jc SlllS COllYuincu d'avancc r{UC, fJU •Jl,•s 

que 1>oicnt vos d1sgraccs, vous u'cu avez me· 
·itt~ aucunc. ()ui, miss .Anville, vo.s malhcur 

\'OUS rcndc.ll plus chere a mon c~:rur. Puis-je 

1mvoir oi1 jc trourerai cet ami gene1·cux, dout 

vous m'a vez enseigne a respecter les vert us j 

je volerai vcrs lui, je lui demanderai son con

sentemt>ut a notre union' et des liens indis· 

soluble's joinclronl Msormaisnos de~tinecs: mon 

Ullique etude sera de vous fa.irc oublier \'0) 

maux passes, et de vous vengcr de l'injuotitc 

du sort lJ. 

J c me proposois de r ~ponrlre au lord, quJnd 
j'apperc;us madame Selwyn, qui vraisembla• 

)Jlcment avoit ecoute une grande partie de 

notre conversation. « Oui, ma cl!he, me 

dit-ellc, toujours cc gout champctre; je croyois 

que dcpuis long-temps vous aviez quillv cettc 

retraitc solitaire, et je vous ai chtrchee clans 

toute la maison.- Mais je comprcnds maw· 
'tt·nan t; le nwyen le plus st'lr de vous trouver, 

c'cst de s'ip.formcr de my lord Orville. Que je 

ne trouble pas au reste vos medit<llions; vous 

composiez sa m doutc quelr1ucs pastorales». Et 

CJprP.~ nous a voir lcnu cc propos piriuant, die 
t.' .rctjnt., 
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J~ voulus sortir du berceau, mais my1ord 
Orville me prcvint; e: Permettez, me dit-il, 
que j 'uiHe sui.vre moi-mPme madame Selwyn; 
ii est temps de meltre .fin a ses conjectures ; 
je lui parlcrai a creur ouvert' si vous y con
sentez ». Je ne m'y opposai point, et il me 
quitta. Pour moi, je relou mai tlans m a cham
hre, et j'y restai jnsqu'.'t 1'1 <'nrc dn din~. 

Apres le re pas~ madame Selwyn me demanda 
uu moment cl'entretien. Des que nons fumt>s 
seules, elle me prt?senta une chaise, et me 
pria de m'asseoir, en m'appebnt milady. 

Je la suppiiai de m'('pnrgncr. 
« La pauvre petite i:moccnle! rcpril-elle; 

\•ous ne me comprencz done pas? l\Jon iu .. 
tention n'cst que de vcus familiariser avec 
votre nouveau titre; il doit en efH"t vous pa
roitrc un peu neuf, et vous pourriez yous y 
JIH'prendre ll. 

A prb qu'elle cut joui assez long-temps de 
ma confusion , et donn<' plL•inc cnrriere a ses 
plaisantcries, elle me felicita tres-st\ricusemc·nt 
~ur l'attachement du lord J et·m'iuforma qu'il 
lui ayoit t<'moignc le dcsir le plus sincerl' de 
voir JJO!re 1 ariage s'nccomplir <m pluto t. Elle 
lui a raeonte toulc l'histoire de rua vie, e t loin 
de :;'l'u rt>butcr, il n'cn a monlrc qu·un piu» 
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grand empressement a hater notre union ' 
sans allcndre le resultat de nos demarches 

aupres de ma fJ.mille. a. A present, continua 

madame Selwyn_, je vous consei.lle, ma chere_, 

de l'epou ,er sur le-champ; rien de plus pni

caire que le sucd:·s de nos ntlgociations avec 

sir Belmont; et d'ameurs, il ne faut pas trop 

se fier aux jeunes gcns de l'age de mylord 

Orville : clans des affaircs de cette importance, 

on ne duit pas leur laisser le temps de re
flechir n. 

Quoi ! madame, vous voudric£ que j'usasse 

de surprisse » ? 
« Vous ferez tout ce qu'il vous plaira; heu

reusemcnt qu'il y a, de part et d'autre, un 

pcu de don-Quichutisme , sans quoi vos dc
lais pourroienl lourner a votre plus grand de
sav-antage! .Mylord Orville m'a paru ausc;i ro

manesquc, que s'il fut 116 et tHeve a Tierry

Hilln. 
Elle me proposa cnsuite un exped.:ent dont 

elle se promet bean coup d'cffet, c'est que je 

l'accompagne clans la visile cru'elle doit fain~ 

demain matin a mon pere. 

L'idee seule de celte enlrevue me fit trem• 

})lcr, mais madame Sc>lwyn m'en r~prrsrnta 

Ja lltCCi>S!le absolue) elle Cst d'avis qu'il COll-
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vient de pousser cette malheureuse affaire avec 
vigueur ~ ou u'y renoncer entierement. l .a 
force Ue ses raisons 1ll'enlraina, Cl je me Crlli 

obligee de souscrire a sa veloute. 
Vers le soi.r nous avons fait un tonr de pro· 

tnenade dam le jardin; myloru On.ille ne me 
quitta pas plus que m on ombre ; il me di t 
qu'enfin on l'avoit mis au fait des details que 
ji lui ai caches jusqu'ici; qu'il etoit bien etisc 
d'etre tire d'une incertitude qui l'avoit beau
coup tourmente' mais qu'il n'en etoit pas 
ruoins inquiet pour mon repos. Je l'informai 
aussi dn plan que madame Selwyn a pro
jette pour demain matin, et je lu~s avouai 
combien j'en rcdou to is l'execution .llme prcssa 
de lui abandonner la conduite de eel le affaire, 
et me proposa de nous unir avant cetle en
trc:vue. 

J e fus sensible a cette nouvelle pren vc de 
&a generosite, mais je lui £is remarquer que 
je m'en rapporlerai la-dessus entieremcnt a 
Volre avis , monsieur ; que d'ailleurs j 't'>toi~ 
bieu sure qu'avant de prendre des engage
mens aussi solemnels ~ vous me conseillcrez 
d'attendre l'i sue d'une affaire qui ne sauro!t 
plus demeurer long- temps incertaine ; que 
cette precaution me pa~;:oissoit necessaire jus-
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qu'a cc que je susse de l'autol'· te de qnt )(} 

duis proprement d(.pe lUI'C chns la suite. },(} 

restc de noire conN~rsaticlll roub cntierement 

sur cetlc n•dout~hlecntrevnc cl sur 1:>> craintes 

qu'clle m'impire; elle a ete dermis le sujet de 

toutes mes penscc ·• 
J'approchc done de ce moment si long-trmps 

nttcndu, i long- temps dC'I~in:, de ce mo~ent 
terrible oii il 1ue scras permis de mo jetter 
aux piccls d'un p'.re; titre augnsle et sacre 

que je ne prononc qu'en tremblnnt. Je hri!le 
d, connoilre ce p'-re, je langnis de l'nimer. 
0 cid ! prele-moi ton appui clans cc momeut 

de crise ! 

LETTRE LXXVIII. 

~uile de h Lettre d' EvE L IN .L 

9 octobre. 

L·E X T R f; ilf E n ~it:: tion dans la rucllc j'ai 
pa ·s; la journ(>,, d'hit•r, ne n/a point vcrmi 

de yons l-crirc; 11onsi.cur ~ an si- tot <JilC je 

l'aurois voulu; mais ;mjourcl'hui r1ue mt•s rs

l rits sonl un peu calmes , je n'ai rien de 
11\aS 
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plu~ presse que de rendrc compte au meilllur 
de me.s amis des evenemens de cc jour a jaw<Jis 
mf.morable. 

Madame Sel-wyn rcsoll't de ne pas se fn irc 
nnnonccr. « Sir .John) me dit-<'lle, frappe de 
l'idc~c des rcprochcs auxcpwls il s'allcml de ma 

pr~rt, pourroi t declincr UlH' Eecondc confe
reBcc: <Jius.i lJOUS n'uVUHS r .i en de mil'UX a 
filirc flllC' de le surprcndr<?. J/esseptiel e-;l qu,il 
'\'ous yo.ic·; n 'im portc .:,ice ser.t pour rous rend re 
justicl' ou non». 

1\"ous partimcd de benne hc11rc cbns le cnr
rossc de mndame Beaumont. Mylord 0Hille 

1wus y conduisit, cl me quit la, eu m'cxhort,!IJ 1 
dnns lcs termes lcs plus affectueux a prcnclrc 
t;ouragc. 

Mon trouble ne .fit qu'augmenter pendant la 

rou le : ma.is comment vous exprimcrai-jc tout 

cl' qt·c jc sou1Iris au moment ou la voiture s'ar
reta ! cc sr.ul instant fut plus terrible lJllt' le 
l'c.'stc de l'c•ntrcvue. Jc crois qu'on m'a port,'e 

d tns la mnison, du moins je n'ai jamais pu me 
rappcler comm<'nl j'y ~uis <'utrt>e; tout ce cp1e 
jc sais, c\•st qu'on uous inlrocluisit daus uue 
1\nllc hasse. 

J'eus b foihlcssc rle det :.JJJtler a mmbme 
~dwyn b pcrmiss;on de me rctjn r; j<> 1',: u ... 

Tome JI. B ]J 
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rai que j'6Lois absolument hor~ d'C:tat de sup .. 
porter pour le m~m(•nt cetle entrevue redou• 
table. 
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J e puis vous rendre :J monsieur, :fidel em en t 

11on entretien avec madame Selwyn. S1r Bel
moot debuta par quelrrues excuses. a: Je suis 
d'au tan t plus fachc, lui dit-il, de vous a voir 
fait altendre, qu'un engagement m'appelle 
cillcurs; si cependant vous ayiez des ordres a 
me donner, je serai char me de vous revoir clans 
une autre occasion. 

a: Je suis venue, monsieur, clans !'intention 
de vous presenter votre fille 1J. 

a: Je vous remercie , madame , de cette 
peine, mais clans ce moment meme j'ai eu la 
satisfaction de dejeuner avec elle. Votre !res
humble , madame l). 

« Quoi done, monsieur> vous refusez de la 
voir l) ? 

« J e vous suis infinimen t redevahle du de sir 
que vous avez d'augmenter ma famille; mnis 
vous m'excus<"rez aussi ~i je ue profi te pas de 
''os bons offices .Jp suis deja pourvu d'une fille; 
eJ!e a des drot t.~ a m a 1C:'ndresse et a mon bien; 
il n'y a que trois jours qu<" j'ai eu le plaisir de 
faire }a dccOU\'erte d'un fils; et qui sail a la 
longue comhien d'enfans on se propose de me 
nwt Ire encore sur les bras ? mais a dire vrai , 
j1• ('Olllpte m'en tcnir au rercle actucl de ma 
famillc , il me suffit tr~s-fort. 

Bb.2 
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« Eussiez- vous des enfans par centaiurs, 

celui clout lady Bebnont est la mere mclrite 

uue distinction particuliere, et loin de fuir sa 
vue, vons rlevricz remercier le ciel de retrouver 

encore l'occasion Jc rC:parer en quelque fa~cn 
VOS torts. C 'est la moinnre justice CfllC \'OilS 

poUVCZ r;!nclre a la mernoire d'nne {>pouse OU • 

tragee, que cl'avouer sa :fi.lle». 
([ c 'L•st a regret' madame, que j'entre en 

discussion sur c\~Lte matiere; mais j'en p,;rlerai 

pu isque vous m'y forccz. Saohez d.ouo tJu'a 
J'heure lru'il cstjesuis al'abridetout:reproche; 
j'ai reconnu ma faute, jel'ai reparec; en un mot 

j'ai fait tout ce que j'ai du·pour venger la me
moire d'uue epouse infurtunt>e . J'ai pris soin 

de l'rducatiou de sa fillc, je l'ai adoptee pour 

mon heritiere legitime; si vons ponvez , ma

d.nne, m'indiqu(•r des moycns plus efficaces 
pou · m'~1cquitter cle ma dctte, et pour jn:stihcr 

la reputation rlc latly Hclmonl, faites- moi la 

grace de m'en instruire, et je les mcllrai vo
lonticl·s en u.sa~,, qudrru~ choquans qu'ils 
puisscnt ctre d'ailleurs pour mon caract~re .D e 

a: Tout ceci est fort beau c u a pparen<'e ; 
nnis j'avoue que je n'y comprenrts rien, et 

qu'il snrpasse ma conception. Eu tout ea , jc 
ne yoj, pas ce qui p<'u t vous empecher ell! 

co.lsentir a 'iuir cctle jeun~ demoiselle » • 



Je ne m'y oj1pose pns nc:n plus 1>. 

« Pnroissrz-donc, ma chere, s'{cria-t-elle 
en ouvrilnllu por:r, vrnez et montrez-vous 
au x yeux de vol re pt>re, A ~s mots e1le me re
t'ra lou!c trcmblante de la chamJ;re otl j'(tois 
r stee cach(e. Je voulus lui faire resistance' 
mGis sir 13elmont fut le premier it .s'avancer 
v 'rs moi, et je me trouvai en sa presence sans 
presque le saroir ". 

Qucl moment pour Evelina ! - Jc> poussai 
un cri .involoutairc, et en couvrant mon vi
s •gc des deux mains, je tomba.i it terre sans 
<.:onnoissance. 

M on pere m'avoit regardc!e altentivemcnt, 
cl il s't~cria d'une voix a pcine intelligible : 
« Gr;:md D.icu! ma Caroline est-elle encoro 
('11 vie)) r 

.Madan.e Sclwyn lui rt:pondit, m a is jc n'ai 
:pas compr.i~ ce qu'elle disoit. Sir Tielmont m'a
dressa la parole apres un momcn t de silence : 
.Ht·levc-loi et ne crains pas ma vue : -lcvc ta 
tc~Lc, ci toi, !'image vivante demon inforlunce 
Caroline " ! 

.t\ fl(•ct(c au-deltt de toute cxprrssion, jc me 
~oulc>vaietj'emJ;rassa.i.ses ~t'Houx: «Oui) oui, 
a;'c~cria-t-.il npres m'a,·oir iixcc d'nn reil ~t~d:'r~·, 
jc rois que tu cs sa iiHe : - elic 'it, - e1;~ 

1~ b 3 
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respire en toi , - je la vois devant moi , -
Oh! que n'est-elle reellement encore en vie " ! 
Ensuite il me repoussa avec un regard egare, 
et il ajouta: « Retire-toi, retire-toi; otez-la, 
madame, de devant roes yeux, je ne saurois 
soutenir sa vue o. Et en meme temps il s'ar
r<Jcha d'entre roes bras, et se precipita hors la 

chambre. 
Effrayee et tremblante, je n'eus pas le cou

rage de l'arreter; mais madame Selwyn le 
suivit et le retint par le bras : « Laissez-moi, 
lui dit-il, et prenez soin de ce pauvrc enfant ; 
- dites-lui que je ne suis point un harbare , 
- dites-lui que dans ce moment je mourro:s 
de mille ruorts pour elle ; - mais rna raison 
s'egare' je ne saurois la voir davantage ll. n 
remonta l'escalier dans une espece de frenesie. 

N'avois-je pas raison, monsieur, de redou
ter cettc terrible en trevue? Ne devois-je pas 
pr~voir qu'elle seroit egalement peniblr et 
douloureuse pour mon pere et pour moi? 1\Ia
chme Selwyn voulut retourner d'abord a Clif
ton, mais je la priai d'attendre un moment, 
puisqu'il seroit possible que mon pere, revenu 
de sa premiere emotion, m'admit encore en sa 
presence. Je n'eus point cette consolation; sir 
J3elmont nons envoya un dom~.sti!rtte pour 
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'informer comment je me lrouvois; il fit dire 

uussi a madame Selwyn ~ qu'il se sen toit fort 
incommode, mais qu'il esperoi t a voir l'hon
neur de la revoir le lcndemain: on convint que 
ce seroit a dix heures, apres quoi nous rem on
tames en voiture. Je quittai la maison avec un 
creur oppress~; ces paroles aflligean tes, je ne 
saurois la , ·oir dm•antage, resterent gra~·ees 
profondement clans mon esprit. 

La vue de my lord Orville, qui vint nous 
prendre a la portiere' diss.ipa un peu ma tri.5-
tesse. Cependant je n'eus pas assez de force 
pour l'instruire de ce qui s'etoit passe: je priai 
madame Selwyn de se charger de cette tache 
et ie me retirai dans ma charnbre. 

J'y ens un entretien avec la bonne madame 
Clinton sur la situation actuelle de mes af
fairt'S, et illui vint une idee qui semhroit ex
plicrocr tout d'un coup le cruel abandon auquel 
j'ai cle condamnee. 

Elle me clit que la femme qui a soigne ma 
mere clans sa derniere maladie, m' a servi de 
nourrire clans les c1uatre premiers mois de ma 
Vi<'; qu'ayant ele congecliee t'DSUlle J clle quilta 
Berry-Hill avec sa fille qui n'etoit mon ainee 
qne de six mois .. Madame Ctinlon se souvient 
r1tw sa rell'ctile subitc parut extraordinaire a 
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tout le voisinage; mais comme on n'ente:ndir 

plus parler de cette femme, on l'oublia peu

a-peu. 
J'Vadamc Selwyn fut frappee de cette df ... 

cou\'erte; clle convint avec madame Clinton 
qu'il se pourroit aisemcnt que mon pere aiL ete 
trompt;, et que la nourrice ait suhstitue son 
prcpre enf,tnl u rna place. 

Le nom que j'ai porte depuis, le secret qui 
a

1
etc garde sur rues affaires de familte, la re

tra.itc cL!Ds laquelle j'a.i vecu, toutc~ ccs cir· 
coustunces conspiroien t a favoriser celte im
posture, qndqne hardie cju'ellc ait {Le d'ail

leurs; en un mot, cc soup~on ne fu t pas plutot 

con~n, qu'il trouva pleinc croyancc>. 
1\Tadame Selwyn fut d'avis (Iu'il ne falloit 

l)oi.tit perdrc de tc>mps pour approfondir cetle 
conjecture; et d'abord apres le diner eUe re· 
1.ourna cltcz sir Bclmont, accompagnce de ma· 
dame CfinLon, j'attendis dans ma chambrc le 
r(:s11l1a t de C('tlc nou velle dew arc he : voici, 

mo.1~icur, cc que j'cn ai appt•is. 
l\fadamc Selwyn trouva mon pere rians la 

l)lu~ grande a~itation. Elle a commence par le 
ructlre au fu.i t dc.s motfis qui l'ont en g<l o{e a 
rl'prr11c:re s.itot sa vi ite; elle lui a parh~ n .. 

suite de sc;>s soup~ons contre la ft·mmc c1ui a 
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pr(~frndu lui remettrc la fi.lle de feu lady Bri
m out. A ccs mots ill'a interrompue avcc vi
vaci Le : il a dit que, revenu de sa prem1ere 
alteration , et frappe demon extreme resscm
blance UV!'C Sa defunte epouse, l'idee d'utJe 
superclJerie s'etoit d'abord presentee a son es
prit, qu'en consequence il avoit fail app 1er 
cette femme' et qu'iJ venoit de !'examiner se
Yhemeut; qu~elle avoit pali et parn excessi4 
vrmcpt embarrasst' c, en protestant pourtatl t 
toujours qu'clle etoit innocente' et que I' enfant 
qu'ellc lui avoit remis etoit effectivement celui 
de feu lady Belmont. M on pere a ajou le que 
cet evencment le jetoit clans le plus grand ac
cahlement; que de tout f{ mps il avoit cte sur
pris de trouvcr a .oa fil!c si peu de ressemhlance 
avcc ses parens; m a is qne n'ayan I jamais soup
\'Onnc la honne ' foi de la noun·ire, il ne s'etoit 
point nrrete a('( t le "ircomtance. 

11 a dame Seh,·yn demancla qu'on fit revenir 
cctlc femme: on l'intcrrogea ayec autant de 
suhtilite que de sf>vcrite; sa confusion fut ma· 
nifes!e, et clle se coupa plusieurs fcis clans ses 
:rl>po11~es; nwis ellc n'en persista pas moi11s;'L 
sr,ulf'J,ir cp/dle. n'eloit coupaJJle c!'allcunc 
fo rheri<·. 

c I.a close c•t facile a v{ri!ier, a dit a1ors 
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madame Selwyn; qu'on fasse monter ma

dame Clinton ». A ce nom, la pauvre mal
heureuse a change de visage et cherche a se 

sauver; mais on l'en a empechee, et voyant 
qne ses Mfaites devenoient wutiles, elle s'est 

jetee a genoux pour demander pardon' et a 

tout avoue. 
Vous vous remettez sans doute , mon cher 

monsieur, la femme Green , ma premiere 
nourrire; c'est elle-meme qui a trame cette 
indigne menee. r,e plan en fut forme d'apr~s 
une conversation qu'elle a epih~, et clans la
queUe ma mere vous recommanda l'education 

de son enf:1nt, et vous pria sur-tout, clans le 
cas qu'elle accouchat d'une fille ~de lui vouet 
un soin particulier, et de ne pas la penlre trop 
tot de vue. Vous en donnates votre parole, et 

de plus' vous promiles a ma mere de vous re
tirer avec votre eleve a la campagne' si le pere 
b redemandoit avec instance. La Green pensa 

i1 tirer parti de cette deconverte; elle ne put 
Tt~sister a la tentation d'approprier a sa jeune 
£lle une fortune dont elle voyoit qu'on fai~it 
si pen de cas pour moi. Rlle suivit cette icU:e, 
et ce qui lui avoit paru d'abord un souhait 
pa11sager, derint bientot un projet auquel elle 

travaiila seri.eusement. Elle avoit J?erdll son 
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lUari' et ~a fi!le etoit acluellern~nt !'unique 
objet de 11es soim : le sejour de mon phe lui 
ctoit connu , elle rassembla de quoi fournir 
aux frais du voyage, et, apres a voir n(pandu 
clans le voisiuage qu'elle aUoit s'etabl.ir clans le 
Dl'ronshire, elle partit pour 1\•xecution de son 
des~eiu. 

Madame Selwyn lui a· demande entre au
trcs, comment elle avoit ose risquer une en
treprise ClllSiji hardie. Elle a repondu ingenu
mcnt qu'elle n'ayoit pas eu de mauvaises 
intentions, et qu'elle avoit pense que cette in:!
JlOstunt ne faisoit du tort a personne: e]Je 
avoit cru que ce seroit dommage de laisser 
(chnpper la fortune destincc a l'heritiere legi
time> sans qu'une autre en profitat. 

Son projet lui reussit a Im·rvcille ' et ~n 
rffet, tout semble l'avoir favorise; mon pere 
t.1'avoit po.int de correspondc!nCC a I3erry-IliJl; 
l'enfant fut envoye hientet apres en France, 
t>u il a ete eleve clans la rctraite, tandis que de 
lllon cote mon etat est demeure cache; il n'y 
a qu'un heureux hasard qui ait pu decouvrir 
'Cetle intrigue compliquee. 

Je m'arrete ici un moment pour faire un~ 
observation <JUi m'a ele de la plus grand~ 
(•onso1ation , Ce n'est done ni par insensibilitlf 
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ni par riguenr que j'ai ete n~glige~ par mon 
pere; je ne dois cc malheur cru'a une odieuse 
imposture qu'il n'a pu prevo1r; cl clans le 
meme instant OU je me croyois condamnee au 
plus pro fond oubli, il t~Loit dam l'idee que sa 
fille avoit parl a tot1Les ses bonl<;s, 

Sir .John 1klmont couvien t que la lettre que 
lady IIoward lui ecrivit, il y a quelque temps, 
rembarrassa beaur.ou p; il en fit d'abord lecture 

a la Green, et celle-ci avoue que c'cst le plus 
rude choc qu•el!e ait eu a soutenir dans cette 

affait·e; cependant elle fut assez rusee et assez 

hardie pour avancer que lady Tioward devoit 

avoir ete trompee elle-meme. Elle a eu la prt· 
caution de faire accroire a mon pere, depuis 

le commencement de celte !intrigue, qu'elle 
avoit cnleve l'enfant a votre insu, monsieur: 

ainsi, la uou velle de l'appari tion d'une seconde 
fille de sir 13 ·lmont a 13erry-IIill, devo:t natu
rellcmenllui inspirer des soup<;:ons; le mal est, 
gu'i[s aieut ele dirigt~S contre CCUX qui ne les 

ln!~ritoient pas; de-la aussi, la reponsc laconi
que qui a ete adressee a lady Howard. 

La C recn a avoue encore, que dcpuis le 
moment o1I le roynge de la famillc en .Angle
terre a t-te decide, elle s'est crue perduo; qu'il 
ne lui etoil reste alors d'autre ressource que de 

pourvoir 
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rouryoir nu plu lot a l'etablisscmen l de sa 1J le; 
que, clans cetle vue, ellc m·oit favorisP les assi
dniu:s de M. Macartney, persnadt~e qu e cc 
parti, peu proportionms aux espt:rances de miss 
J~el111ont, ne scroit que trop aYantageu:x: ~~ sa 
fill_e, up res qu'on auroit devoil6 le mystere de 
sa natssance. 

J'ai voulu savoir si cette jenne pcrsonne est 
dt'j:t iuslru ite de la revo!u tion c!onl clle est me
lliH."5e. ~I a dame Selwyn m'a dit que~ jusqn'ici, 
on avoit eucore garde le secret snr cclle d<-cou
vrr!t•; que me me on n 'avoi l pas encore pris le 
tncindrc arrungemcnt a son t:gard. Pauvre 
lll,llheureulle ! que son sort est dur! J c lui do is 
loute mon amitie, et jc la traiterai toujours en 
sreur. 

J.'nftn, j'ai den1nnch: a madmne Selwyn si jC? 

11'anrois point la sntisfaction de \'Oir mon ph·c. 
Die m'a plcinemen t rassun:c : « Sculement, 
m'a-t-elle dit, sir J3dmont ne se sent pas en
core assez fort pour sontenir Yo!re vue; mnis 
toutes ces difficultcs disparoitront, el peut.(·lre 
seroicnt•elles levees cl<:ji1 , si cette Green 116 
nous et'it occupt~s toute la journre ». 

Madame Selwyn a repris des cc maLin le ill 
<le ses negocintions. J'attends sou retour avec 
impatience; mais, comme jc ne dou!c pns qur 

Tome II. Cc 
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vous ne soyez impatient de rece\'oi.r cle m<'s 
nouvelles, je fecai partir ma le tire tclle qu'ehl! 
est; son conlenu ne manquera de vous paroitre 
interessant. 

L E T T H. E L X X I X. 

Continuat!on de la Lettre d'EvELINA. 

9 1Wl'embrtt. 

D F. Pur s queiqnetemps, rnon chermonsieur, 
Yolre Eveliua passe sa vie dans un tourhillon 

perptluel; chaque jour devient plus interessant, 
Cl chaque evenemenl en prepare UD autre, 

Madame Sehvyn, apres son retour a Clif
ton, est entree ce matin hrusquement dans ma 
chambre : er Jlreparez-vous, ma chere) w'a
t-elle dit , a une terrible nouvelle » ! 

« Eh ! hou ])icu, qu'cst-il done arrire » ? 
« Armez-vons de toute la philosophic de 

13rrry-Hill; -· appelez a votre secours tout le 
courage et loute la resignation donl vous Cl('S 

capable, et sachcz que la semaine prochaioe 
on vous rnarie avec mylord Orville ». 

Cctte nouvelle inattendue me jeta dans la 

}Jlus gnwde co~stern.ation; j'osoi a rwine b 
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croire' et clans mon e!onnemcnt ic m'ecri:J.i : 
« 0 cjelJ que dites-vous ]c), madame))? 

« Effeclivemenf il y a de quoi s'effrayer: 
d~vC'nir a-la-fois comtesse' et tlponser l'hommc 
r1u\m adore, - cela est terrible)) ! 

J e la suppliai de m'epargner les railleries, 
ef de me parkr s{rieu~ement. Elle consentit it 
m''!Jformt>t' cl<> lout ce qui s\;toit passe; mais 
je ne fus poin l qui lle de ses plaisan teries. 

Ion pauvrc pere, m'a-t-elle dit , est tou
jours clans une extreme agjLation. 11 s'est ex
pliquc avec la plus grande franchise; le sort 
Jp ses deux filles l'inquielte egalement; il 
craint de revoir cellc qu'il a relrouvec, et il 
tremble d'annoncer a 1' JU trc .la nou veUe terras• 
san!e de sa disgrace. Madame Selwyn a juge 
a prop os de le mettre au fait de mes re la Lions 
avec mylonl Orville : cetle decouverte l'a rem
plide joie; il consent a lout' il approuve meme 
l'empressement dn lord, et il vcrra volontiers 
que noire mariage se fasse le plutot possible. 
Sir Behnont , continua madame St:lwyn, a 
paye sa confidence d'un parfait retour; ilm'a 
raconte L'histoire des amours rle 1\f. Macarlney, 
rt, apres hien ck~ pour-parl<'r.;;, nons somnH'.Il 
eonvenn~ qn'il fnlloit songer il se defaire de ce· 
deux iilles au plulol • .t1.iusi, ml'ldl.!moi.)clll!, · 

c c .2 
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'\-"OUS etCS curieuse de faire parade dtr nom de 
miss B<::lmout , vous n'avez point de temps a 
perdre, car clans huit jours d'ici il n'en sera 

plus question ». 
« Daus huit jours ! - Mais ~ madame, re 

p1an me paroit singulier ! - sans me consul· 

ter,- sans demandcr ,l'avis de l\f. Villars,

vous assurer meme de !'agrement de mylord 

Onille » ! 
a: Toutes ces difficultes sont 1ev~es; - car 

d'ahord on ne se met pas en peine de ''OU~; 

nous savm s deja gu'une jeune fille ne donne 

jamais s~ lJ.win et son creur que malgre ellr, 

- en apparence, s'entend: - nous sommes 

:si'n·s d'ailleurs de M. Villars; il est trop de vos 
• <~mis po r s'oppo•er it votre honheur; - et 
qu~mt a my lord Orville, on y a pourvu aussi, 

puisgu'iJ est Ju secret ». 

c: Iui, maJame! vous m'etonnez » ! 
a: Oni, sans douteJ il en est; car d~s que 

j '<1i ''U CJUC nos d<Hibera tions prenoient une tour· 

11urc f<n·ornblc aux vreux de ce gcntilhomme, 
j"::ti persuade a sir John de le faire appelcr )• 

« Quellc idt(e, madame » ! 
~ Sir John goi'lta mon avis, et depccha un 

de ses domcsLi(lUt's. J'cus soin de pn:V"cnir le 

messager, qu'au cas que mylonl Orville ne se 
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frouvnt point dans la ruaison , il falloit chcl'
cher clans le grand berceau du jardin.- Ccla 
vous fait rougir, ma chhe. -Eh bien! my
lord Onille arrivera sur-le-champ; je l'ai pre
sente il yotre pere, et nous avons pris conseil 
~·n embk » • 

" J'ensuisb:en fachee; que pensera my lord 
On-ille d'une pareille precipitation» ? 

a Tran qu.illisez- vous U;·dessus , m a eh ere , 
rt !iez-vous-en au bon sens de mylord Orville. 
Tout a etc mi1rement d.iscute point par point. 
Yotrc mJr.iage se fera sans eclat, puis vous irez 
dnns une des tcrres de votre futur. 1\liss Green 
et \'Olre frere _,qui n'ont point de chez eux, se 
iix rout en a Ltendant dans une maison de cam~ 
pagne de sir Belmonl. 

a J\Iais pourquoi cette grancle hate . chcra 
dame? ne pouvoit-on pas nous lais er 1111 pen 
plus cle temps» ? 

«: Je pourrois >OUS en allt'gm-r millc honnes 
rai.•ons; lllais deux on trois .w •. ront, je pensc, 
pour vous convaincre _, en de pit 0(! toulc la lo
giquc Je yotre coquetterie. D'nhord, vons con
vicndrez que vous ne crez pas Iachce de quit
tt•r la maison de mada e :kaumont ; et dans 
ce cas YOllS en JeSIC-1-iJ Cl'nutrl' a clJoisir CIU 

ccl:c de my lurJ Or vi .le» '? 
S3 
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.)_ Sans doute j'avois un asyle , lors memc 
que j'eLois orpheline : aujourd'hui que je suis 
avouee par }})On pere ' je do:s manquer de r~s· 

sources moins que jamais v. 

er Votre perevoudroit cpargner, autant qu'il 
lui est possible, la reputation de l'infortunee<JUj 
a tenu jusqu'tci yo! re place: Ct'S menagcmens st• 
ro:entdifficiles, si on la renvoyoitd'abord; et, si 

l'on vous fai:loit enlrer 1mmediatement dans la 

jouissance de vos droits, ce seroit le moyen de 
decouvrir toute l'intrigue aux yeux du public, 
et la pauvre fi.lle ne passeroit plus que pour unc 
batarde de mndame de Green, autrefois b!nn
chisseusc et nourr:ce a Bcrri-Hill. Il e. t iu~te 
de prevenir cet inconvenient , d'autant plus 
que M. Macartney ne seroit pas ttop flatte 

d'une pareille genealogic ; nous lui connois
sons, vous et moi, une honne dose d'orgueil et 

d'amour-propre » • 

er Pour tout au I:nonde, je ne voudrois pas 

etre la cause de la perte de cette fille; mais' 
C"n attendant, madame, ne pourrois-je pas re· 
tourner a Berry-Hm :a ? 

« Cela ne se peut pas, now ne demandons 
pas mieux que de preven.ir un eclat' et d'epar· 
gner toutc mortification a la jeune Green; mai~ 

il e:;t ;us le' d'un autre cote' que yous paroi5-
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~irz dorennvant sous le nom de la :fille de sit' 
John Belmont. D'ailieurs, entre nous., je soup
<;onne que cctte extreme delicatesse n'est pas 
absolument desinteressec; et s'il ne tient qu'a 
crla., je puis vous dire que le double mal'iage 
que nous avons n~solu leve loutes Ies difficulles. 
Sir John se charge de votre fortune; vous pou
vrz compter ~ur unc dot de 3o,ooo livrcs sler
lings payablcs sam delai; il vous equipera et 
vous etablira sous le nom d' Evelina Befmont. 

En mcme temp~, 1\L 1\-Iacartney epouser I miss 
.Pol{y r; rem. - Sir John ne sera cense a voir 
marit' qu 'une seul.:.Jz'lle: ainsi le public igno
rera b revolution qu'aura subi celle qui a 
tenu jusqu'ici la place de l'heritierelegitime». 

11 fallut me rend re aces raisons. sinon par 
conviction, du moins par complaisance . Je 
m'informai encore, si je n'obtiendrois point la 
prrmission de revoir mon pere , ou si je devois 
croire que j'etois bannie pour toujours de sa 
}Hfsence? 

a: l\Ia chcrc, m'a reponr1u madame Selwyn: 
-rotre pere ne vous connoi t pas; il suppose que 
vous n'avcz ete elevce que pour le detester' et 
il vous craint plus qu'il ne vous aime » . 

Cette reponse m'J. vivement alarmee; j'ai 
temoigae .\ n:;acbmc Sdwyn combien je dcsi-
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rois ded{truire cetle prevention' et de rneriter 
son aifection pur une obcissance vraiment ii
liale : j'ajoulai cpw puisqu'i.l ne demancloit pas 

it me voir , j'etois fort embarrassee pour en 

trouver le moyen. 
Ce soir no us avons en assemblee chez nous; 

des que les parties de jeu furent formees, my
lord 0Hille ru' en lretint en part.iculier, et em
ploya toute son eloquence pour me reconcili.cr 
ayecle plan precipite qu'on s propose de suirre. 

Jugez, monsieur, de ma surprise, lorsqu'Jl 
m'<tpprit que tout eto.it arrange pour mardi 

prochain , et que mon pere lui - meme avoit 
iixe ce jour pour Gtre le plus important de ma 

vie. 
e: Quoi ! tnarcli, m't~criai-je presque hors 

d'haleine : oh ! mylortl )) . -
« Oui, ma chere Evelina, ce jour est des• 

tine a me rendre le plus heureux des mortels' 
<'1 il vous paroitra sans dou Le toujours solemn cl, 
dlit-il t:·tre differt: d'unc mmee entiere. Madame 
Selwyn votl.5 aura in.lormee des motifs qui 
DOllS OU[Cngagt~S al'avancer; joignezaces rai· 
solls mon propre empressement, et vous serez, 

j'esphe assez gencreuse pour ne pas vous op
poser .1 rendrc mo'n bonheur parfait)). 

~ Jc ne pretends pa:o n1ylonl, m'opposer 
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, la vo1n:1t1~ dcmPS nmis; je suis HH~mc sensibLe 

a la confianr~· que vous me temoigncz; mais :1 

avoncz vollS-ti1emc que cette sinr~nlierc preci
pit<:tion a de quoi me choquer. J'aurai ~t peinc 
le temps t~e rccevo~r des lettres de Berry-Hill, 
et pour tout au mondc je ne voudrois point ter
miner une nmlire de cette importance sans 
l'agrhwnt du dig;ne 1. Villars ». 

ll s'est ofkrt d'aller lui-meme a Berry-Hill 
pour vous rendre ses de,·oirs, et c'esl moi sculc 
c1ui l'cn ni empech~, en l'assurant que je vous 
avois deja ecrit. llm'a propose cnsnite' qu'au 
lieu de no us rendn~ d'ahorcl clans le Lincolnshire, 
nous irions passer un mois avcc vous. J'ai saisi 
cclte il.ec avec plai~ir, et jc n'ai point de guise 
a Z::!Oll amanl comb.ien il m'obligeoil pnr celte 
complaisance. - En.fin, monsieur, il a fallu 
me rend re a ses instances, et tout ce que j'ai 
pu obtenir, c'cst que nolrc m:n·iage sera dif
ferc jus:ru ·;, jendi. l\lylord 01·ville s'cst clu=Jrgc 
de (~lire COllS['Dlir lll011 pcre ace COUl'l ch~Jai; 

je l'ui pri<\ c•n m(·mc temps de lui parler de 
l'c.:tn~me desir que j'ai de le revoir : .il m'a 
promis d'employ-'r tout son credit pour rue 
procurer une seconcle cntrevue . 

11 youlu t parlcr cnsu.itc de douair~ et de cC'n
tract ; mais je l'a.ssurai que ces t:..rmcs m'~
to l'!ll ab.solumcnt clrangcrs. 
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l\Iaintenant, moo chcr monsieur, me sercl
t-il permis Jc demander eo que vous penscz 
de tous ces arragen1ens '? N'etes-vous pa~ d'avi; 

qu'on s'cst trop luile? Jc regrt>tte presque !,1 
facilite avec laquelle j'ai donn~ mon con ente

ment: mais 'poor pen que vous y trouvie21 a 
redire, j'insisterai sur un nouveau d(;lai. 

Je me propose d'ecrire inc~~samment a mes 

amis de Howard-Grove, et a madame Dnval, 

pour leur rendre un compte detaille de l'ct~t 

acluel de mes affaires; c'est une attention qnc 

je leur dois. 
Adieu, mon tres-cher et td~.~-honore mon· 

sieur, tout depend a present de votre decision: 
je l'attends en tremblant; mais jc vous prn
mets de m'y soumettre aveughiment. 

L E T T n E L X X X. 

Suite de lettre d' EVE L IN A. 

1 I no1-•embn:. 

MY LORD Orvillc nous quit!<~ hier d'abord 

npres le dejei'tne ~ d<~ns le de~sein de s'al'quittC'r 

iles commissions dont je Favois charge poul' 

mon phe . 
. fendaut son absence, matlame 13eaumont 
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nous propos:1 un tonr de promenade dans le 
jardin. :Madame Selwyn s'excusa sur desleltres 
qu'elle avoit a fcrire, mais lady Louise vou
lut etre de la partie. 

Les attentions qu'elle eut pour moi au de
jeiine m'avoieut deja fait soupt;onner que son 
frere l'avoit mise dans sa confidence; et la 
conduite qu'eHe a tenue depuis etoit propre ~t 
rne confiemer clans cette idee ; car, au lieu de 
me la:sser passer lorsque je voulus me retirer 
de la chambre, e~le me rappela, et me di l d'un 
ton de surprise affecle : ~t 1\fiss Anville, ne 
serez-vous pas des notres » ? 

Il y a de b. petitesse dans ce changement 
subit : aussi ne puis-je m'empecher d'y re
poudre avec une espece de mepris ; je deelinai 
son invitation avec aulant de froideur qu'elle 
m'en a monlre jusqu'ici. 1\Iai.s comme je re
lllartruai que mon refus la faisoitrougir, je de
Yins moins fiere; j'aurois ele fachee de ftire 
de la peiue a la w~ur de mylord Orville. J'ac
ceptai done la promenade, d'autant plus que 
lnadame Beaumont m' en :fit la proposition une 
seconde fois. 

Nous nous sommes honnetemeut ennuyees 
toutes trois :madame Beaumont, qui ne parle 
pas beau coup~ fu.t t>ncorc plus tranquille que 
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de coutume; la ·ly Louise ftt dPs t•fforts perpe-
1oels pour mettee cle c6tt'- l'air de conlrainte et 
de han teur qni lui est naturcl; et moi-m{•mc 

jc connoissois lrop bien les motifs auxquels jc 
dcvois aHribucr scs po1itesses, pour en tirer la 
inoimlre vanilt-. 

1\fylorcl Orville fut bicntot de retour; sa 

presence ra eua la gaite et la )Jonne hmncur 

l)armi no us : er Voila justement, no us di t-il , 
!'occasion qne je cherchois. Permettcz, miss, 

que j'aie l'honneur de vous fairc connoitrc sous 

votreveritt~blenom' a dcuxdemesplus prochcs 
parentes.l\fadameBeaumont, je vous pr6senle 

la fille de sir John Belmont, jeune dame a qui 
j'en suis si1r, vous aurez dejlt accorde votre es· 

time et votre admiration , avant que de savoir 

de quelle condition elle e~oit ll. 
~ Mylord, reponrlit madame Feaumont, 

en me saluant fort obligeammeut, le rang de 

cette jeune dame' -son merite' - votre re· 
commandation, - sont autant de titres, dont 
1111 seul suffiroit pour lui atlirer mon estime, 

et je me flatte que ' pendant son sejour chez 
n10i, 1:'1le aura ete traitee avec tons les t;gards 
qui lui soot dus. J'y aurois cependant regarde 

de plus pres encore, si j'avois eu l'uvantage de 
connoitre sa famille plutot». 

« La 
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1 La naissauce, reprit mylorrl Orville, ll'a

joute rien aux vertus de miss Belmont; elle 
feroit honneur au rang le plus eleve. - Ma 
l!crur, continua-t-il, je suis sur que vous serez 
l>ien aise de vous assurer une pat·t clans son 
amitie; quelquE's jours encore, et j'aurai la sa~ 
tisfaction de vous presenter miss Belmont sous 
un antre nom et sous un autre titre 1>. Il bais~ 
1na main, et la m it dans cellc de lady Louise. 
Je rougis aussi hien qu'elle, et nous fumes 
t>mbm;rassecs l'une ell' autre, eUe _, sans doute ~~> 
du souvt-nir des traitt.>menspeu honnetcs qu'elle 
l.n'avoit fait essuyer, et moi , de la maniere 
inaltendue dont mes liaisons avec son frere lui 
furE'nt annonct<es. Au reste, elle me re«;ut fort 
poliment, et me dit en souriant, a qu'elle s'es
timeroit heureuse de cultiver ma connois
s:mce ». 

Je repond.is a ce compliment par une sim· 
plc reverence' et nous continlHi.mes notre pro-
nlcnade. Il est clair que mylord Orville otvoit 
deja prevenu ces dames ; je le soupc;onne d~1 
moins par le pen de sensation que produisit 
sur elles cette grande nouvelle. 

D'autres personnes vinrent nous joinflre, 
et mylord Orville m'informa alors du sucd•c 
de s:t visite. On a pr.i. juur pour jcudi, com11 ' 

'l~lfllC 1 I. D tl 
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jc l'avois demande. Mon pere, m'a-l-.il clit, 
a ele infiniment sensible aux man1ues de ma 
tendresse, il m'a comblee de bcneJictions et 
a consenti a me voir, en ajoutant qu'il se 
feroit un plaisir de prevenir mes souhaits. 
Mylord Orville me conseilla de lui rendre mcs 
devoirs clans la soiree meme ; il me fit en
tendre que je ferois bien de ne point admellre 
madame Selwyn a notre entrevue. 

Je ret;us ceLLe bonne nouvelle avec un pla.i· 
sir mele de crainle; l'idee de revoir rnon pere 
m'affecta, et m'occupa tout le reste de la 
journee; j'attendis avec impatience le moment 

de mon depart. 
Madame Beaumont me preta son carrossc ; 

et mylord Orville me demanda instamment 
la permission de m'accompagner : « Vous 
risquez, me dit-il_, da choquer madame Scl· 
"'\vyn, s.i. vous y allez seule, au lieu qu'dle n'aura 
rien a dire si nous partons ensemble. Nous 
en serons quittes pour qn,elques mauvaises 
plaisanteries, mais il vaut mieux la laisser 
rire que de nous exposer a lu.i deplaire ». 

En effet, je n'eus pas lieu de me repentir 
de rua complaisance; la conversation du lord 
me fut d'une grande ressource, et le temps 

me dura si peu , que nous nous vimcs au 
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:bont de notre course lorsque je la crus a peine 
commcncee. 

D~s que nous ft'l.mcs descendus de voiture, 
J\1 •. l\!Iacarlney vint a notre rencontre et nous 
cnnduisit clans une salle : ex Ah ! mon cher 
frere , m'ecriai-je , que je suis heureuse de 
vous tronver ici » ! 

11 me remercia tendremenl. Mylord Or
ville lui tendit la main, et lui dit: « M. Ma
carlney _, j'espere que nous nous connoitrons 
ruieux , je me promets heaucoup de sati8fac
tion de votre amitie )) • 

M. Macartney. a: My lord, VOllS me faites
trop d'houneur » • 

a: 1\Iais , ou est ma sceur ? car je l'appe
lcrai et la regarderai toujours comme telle ; 
-je crains qu'elle n'evite ma rencontre :- je 
vous charge, moo cher frere, de la prevenir 
en ma fayeur et de m' assurer sa tendresse ». 

JJI. JJ:I acartney. ex Vous etes la bonte ~neme; 
ruais je vous supplie de l'excuscr pour le mo
ment, elle n'auroit pas la force de vous voir~ 
}lCUtretre clans peu .•... )) • 

1liylord OrPille. « Oui, dans tres-peu de 
temps j'espere que vous nous la presenterez, 
t:t que nous aurons le plaisir de \·ous f<~liciter. 
J.e dis uou.s; et rous le voulcz hien _, m a chere-

D d z 
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Evelina.lVIonsieur et madame l\f acartney seront 

les premiers h6tes crui logeront chez nous; nous 
y comptons, monsieur, votre sreur et moi ». 

Un domestique vint m'avertir que mon 

pere m'attendoit duns sa chambre. 
Je priai mylord Orville de m'y suivre; ruais 

sa d~licatesse l'cn empecha, P.uisque mon pere 
avoit demande expressement de me voir scule. 
n se contenta de m'accompagner jusqu'au 
haul de l'escalier, et m'exhorta clc son mieux: 

a prendre courage : ses efforts furent inutiles' 

je me representois vivement ce que cette entre.
vue avoil de terribl··; et, dans cet in~lant au~ 

gustc, je ne connoissois d'autre sentiment que 

celui de la crainte. 
Enfin, je fus introdnite ; mon pere m'ar

cueillit avec bonte. c: Est-ce -vous, ma fille,? 

me dit-il. 
• Je volai vers lui, et me jetai a ses pied.~ 
« Oui, je la suis , monsieur ; je suis vorre 

:fille : heureuse que vous vouliez la recon
lloitre :0 ! Il tornba lui-meme a genoux' et me 
~erra tendrement dans scs bras. « Te recon· 
noitre ! oui J mon enfant, volonticrs; mais 
Dieu sait avec quel melange de plaisir et de 
douleur je m'acquitte de ce devoir ». Nons 
nous leni.mes tous denx, et nons passanm 

clans un cabinet voisin qu'il ferma a clef. Pu 
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il m'approcha d'une fenetre, et, apres m•a
voir consideree avec une inquietude des plus 
attendrissantes ~ il s'ecria : 

« Oh! ma pauvre Caroline ll ! et a ces mots 
il versa un torrent de larmes. Faut-il vous 
dire , monsieur , que ce spectacle ·fit cou !er 
les miennes en abondance '? 

J e voulus de nou veau embrasser ses genou x , 
mais il me re tint, et s'etant jete sur un sofa, 
il y demeura clans une attitude qui marquoit 
le plus profond accablement. 

Je respectois trop sa douleur pour penser 
a l'interrompre; je me tins a l'ecart ' et j'at
tendis en silence qu'il se fut remis. Mais tout
ll-coup il entra clans une espece de fureur ; 
il se leva en sursaut, et s'ecria d'un ton qui 
me fit trembler : a: Eh hien! ma :fi.Ue, as-tu 
assez humilie ton pere? - Si cettc preuve de 
llla foiblessse te suffit ~ sors, et ne me tour
lllen te plus par ta presence ». 

Un ordre aussi severe et aussi inattcndu me 
frappa comme la foudre j je restai immobile 
et muette, incertaine si j'avois ];ien entendu. 

« Sors, te dis-je, reprit-it avec emporte
lllent; retire-toi, du moins par- pi tie : laisse
moi, si je dois conserver l'usuge cle ma ral
son, -la,isse-ruoi pour toujours :a. 

D d 3 
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crJ'obeis:o 'lui reponclis-je toule trernlJlante, 
et je pris nussi- tot le chemin de la porte; 
roa:is, avant que de l'a tteindre, je me retour· 
nai par un mouvement involon taire , et je 
tombai a genoux. " Ne refusez pas J mon
sieur' votrc benediction a votre fille; c'est la 
seule grace qu'elle implore : accordez-la-lui, 
et sa vue ne vous sera plus a charge». 

« Helas! je suis indigne de te benir ; -
indigne de te nom mer ma fille, - indigne 
de voir le jour. - 0 Dieu ! que ne puis-je 
rappeler le passe, me mettre ~l l'epoque de 
ta naissancc , - ou du moins que ne puis-je 

aneantir un souvenir si cruel» ! 
« Plut au ciel que ma presence vous fltt 

moins odieuse, qu'au lieu d'irriter vos cha
grins, elle put les adoucir! Ah! monsieur, 
avec quelle gratitude je vons prouverois mon 
altachement, meme aux depens de mu vie», 

« Son t-ee la tcs sentimens? viens, mon Eve

lina ' leve-toi' c'est a moi de tomber a ge· 
lJoux. Oui, on me verroit a genoux, -ram
}ler comme un ver , - me rouler clans la 
poussiere, si par cette humiliation je poulois 
expier ma faute, obtenir par ta bouche le 
}1ardon d'une epouse que j'ai outragee)) ! 

« Ah ! mons.eur, lisez micux dans lUOll 
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rttour : - Ah! si vous y voyiez toute l'ett'n
due de ma tendresse filiale, tout l'intt!ret que 
je prends a vos peines' vous m'epargneriez 
.-es discours dechirans , - vous ne me me
uaceriez plus de me hannir de votrc presence , 
de me retirer votre amour. :o 

a: Se peul-il, mon enfant, que tu ne me 
ha1sses point ? La fille de l'inforlunee Caro
line peul-elle me voir sans me detester? n'es
tu pas nee pour m' a voir en execration; elc
nle pour me maudire' ta mere ne t'a-t-elle 
pas laisse sa henel1iction , a condition que tl.l 

ln'aurois en horreur » ? 
o: Non, non, jugez mieux d 'elle, juger 

n1icnx de moi-meme ». Je tirai alors de mon 
})Orte-feuille la letlre de ma mere ' et, apres 
l'aYoir pressee de mes levres, je la presentai 
a sir Belmont. 

lime l'arracba avidement : « Donne _, c'est 
~on tlcriture; - d'ou vient celte lettrc? -
de tiui la tieHS-Lu? - pourquoi ne l'ai-je pas 
:rl'~ue plutot » ! 

Je ne rcpondis point a ces questions; leur 
impetuosite m'intimida, et je continuai a gar
der la posture r('spectueuse que j'avois prise. 

Il s'approcha J'unc des crois1(cs, ou il dc 
m~ur~ sans parlcr, lcs ycux fixes sur l'adL·c.sse 
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de la lettre : il trembloit comme une feuille, 
ensuLte il revint vers moi : a: Ouvre-la, dit
il , car je ne puis » • 

A peine avois-je moi-meme assez de force pour 
lui obeir. Je l'ompis cependant le cachet; il 
reprit la lettre 7 et comme s'il n'avoit ose la 
lire ' il se promena a grands pas dans la cham
hre : c: Sais-tn ce qu'elle conticnl, me de

manda-t-il » ? 
«Non, monsieur, ellen'a jama!.s ete ouverte:~~. 
Il se prepara enfin a la lire, et apres l'a

voi.r parcourue rapidement , il leva les yeux 
vers le c.iel , la lettre lui tomba des mains , 
et s'ecria : « Oui, m a Caroline, tu triDm
phes dans le sejour drs saints ' tu seras heu
reuse pendant toute l'eternite, et moi je suis 
perdu pour toujours » ! Il se tu t un instant, 
puis, succombant tout-a-coup a son dese~ 
poir, il se jeta par terre en s'ecriant : « .Mal
heureux que je suis, indigne de vivre et oo 
voir la lumiere ! clans quel cachot irai-je ~ 

c:acher » ! 
Il me fut impossible de me retenir plus 

long-temps; j'allai vers lui , et n'osant par· 
ler encore, j'employai mcs larmes et mes ea• 
:resses pour soulager sa douleur. Il se re1eva 
d rep ·it la lettre : « Tu ycux 'lue je tc re.· 
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connoisse, chere Caroline ! oui, tu serns sa
tisfaile, dut-il m' en coitlcr la dernicrc gouLLe 
de mon sang. Oh ! que n'es-tu temoin des 
l10rrcurs dont mon ame est d(~chiree ! tous 
]cs tourmens de la terre ne sont rien au prix 
de celle lettre » ! 

Illa relut encore : « Evelina, me dit-il, 

elle me charge de te recevoir; veux-tu m'ai
der •\ remplir sa volonte? as-tu la force d'a .. 
vouer pour pere le bourreau de ta mere)) '( 

Qndle terrible question ! j'cn ai fremi. 
« Je dois retablir sa reputation' et avoucr 

sa fille; c'est a ces conditions qu'clle a signe 
1non pnrdon. - J'ai deja fait tout ce qni 
Mpendoit de moi pour justifier son honneur 
aux yeux du monde entier; et avec quclle 
joie ne voudrois-je pas ouvrir mes bras a sa 
fille! - la presser sur mon creur ~ chercher 
dans sa tendresse ruon repos et ma consoli'-
1ion : ruais j'en suis indigue, je le sais, hl:
las! j'ai merile mes chagrins parmes crimes)). 

J'essayai plusieurs fois de l'.in terromvre, 
mais cc fut en vain, la douleur m'avoit ole 
l'usage de la parole . 

Se~ yeux etoient toujours fixe sur la let
tre; il s'arreta sur .. tout ~L ces mots: ftfon en

Jimt) llC ressmtb/t: ,VOllll a ta mhc, Il lcs r(-
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peta haut en s'ecriant : a: Quelle amertume 
ily a dans ces paroles ! - Viens ici, mon 

:Evelimt, que je te regarde encore! Ah! juste 
ciel! vi t-on jamais une ressemblance plus frap
pante ! -voila ses yeux, sa bouche,- st>s 
traits. Oh ! mon enfant, mon enfant» ! -
Peignez- vous, monsieur, - car j'essaierois 
en vain de rendre ce tableau, - peignez

vous mon saisissement , quand je vis mon 
pere tomber a genome de,· ant moi. er 0 toi' 

me dit-il, }'image de ta mere que j'ai assas

since , vois ton pere a tes pieds; - vois jus
qu'ou il s'abaisse pour te prier de lui epar

gner ta Lainc. - Parle-moi au nom de l'r
pousc que j 'ai perdue;- que j'apprenne JKlr 
ta houche qu'elle ne dedaigne ptts entiere

ment les rcmo.r~ls affreux auxquels je suis en 

.rroie ».-

er Ah! mon pere, dans queUe situation vous 
me reduisez '? Jevez- YOUS , - de grace ! Je
vez-VOUS; - ne renversez pas l'ordrc de la 
nature, levez-vous; c'est moi qui dcmancle 
a genoux votee benediction )) • 

« Que le ciel te benisse, ma fille; je n'ose 
le fa ire moi-meme ». Il m'cmbrassa tendre
ment, en ajontant: a Ta douceurm'enchante; 
j'avois tort de le .croindre; tes sentirnens u& 
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laisseroient rien ft desirer au meilleur des 
peres; je tacJH'rai d'accoutumer mes yeux a 
tc voir avec moins de r~pugnance. Peut-etrc 
uu temps viendra, ou je goiitcrai loutc la con~ 
solation que je devrois ressentir d'avoir mw 

telle .fille; - mais pour le moment je dois 
etre seul; j'ai beso.in d'elre laisse a rues r{:. 
flexions; ellcs sout terribles , et je ne veux 
pas que tu lcs partages avec moi. - Adieu, 
lnou enfant, ne t'inquiete point: - je ne 
snurois rester avec toi, Evelina; ta physiono
mie est un poignard pour mon cceur, - cha
cun de tes regards me rappelle ta mere». 

Ses larmes et ses soupirs l'empecLerent d'en 
dire davantage; il s'arracha d'entre m, s bras, 
et il alloit sortir, mais je le ret.ins de tontes 
rues forces : « Ah ! monsieur, pensez - vous 
dt:ja a me quitter? - Suis-je redevenue or
pheline?- Oh! mon cher pere, ne m'aban
donnez pas , je vous en conjure ; prenez pi .. 
tie de votre fille, et ne la privez pas d'uA 
pere dont !'amour lu.i est si neccssairc J). 

er Tu ne sais ce que tu demandes , mon 
enfant; lcs secousses que mon a me eprouve 
clans cet instant sont trop fortes pour etre 
supportees plus long-temps, il faut que jc 
1{' quitte. !{~;: t'imagine pas que c'cst par du~ 
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l'Ctt~, j'en suis bicn eloigne , sois-en Slhe, et 
prends bonne opinion de moi.- Mylord Or· 
ville s'est conduit genereusement envers toi, 
- j'espere 'Iue t"u seras heureuse avec lui. 
Dieu te benissc , mon Evelina! - aime-moi, 
si tu le peux, - ou du moins ne me hais 
pas ; tache de me conserver une place dans 
ton coour, et n'oublie point que je suis ton 

pere ». 
J c ne vous par le pas, monsieur , de m on 

emotion; elle ne pouvoit guere aller plus loin. 
Mon pere m'embrassa de nouveau, me donna 
sa benediction, et se precipita hors de la cham
hre sans que je pusse le retenir; il me lai•sa 

noyee dans roes larmes. 
Vous , monsieur , qui ave11: tant de bont~s 

vour votre Evelina , vous comprendrez aise
lnent comhien j'ai souffert dans cette entre
vue. Je prie le ciel de mettre une prompte 
:fin aux remords qui accablent mon pere, et 

de rendre la paix a son creur. 
Des que je fus dans une assiete un peu plus 

tranquille, j'allai rejoindre mylord Orville, 
qui m'attendoit avec une extreme impatience. 
Je fus temoin d'une nouvelle scene altendris
sante; M. Macartney m'informa que mou 
ilruaut vcnoit de regler le sort de l'infortunre 

qui, 



qui, jusqu'ici, a,·oiL p:-~sse pour la fi.lle de sir 
Belmont. ll veut qu'elle continue a elrc re
gardce comme ma sreur, et qu 'en celle qua
li Le elle conserve ses droits a la succ<>ssion 
furure de mon pere, quoiqu'd la rigueur el 
.ulon les loix ~ elle n'y soit nullement au
torisee. 

0 my lord Orville! -l'unique etude de ma 
vie sera de te prouyer, mieux que par des pa
roles ·' combien je reconnois toute l'elendue 
de ta generosite et la noblesse de tes senti
:mens. 

L E T T R E L X X X I. 

Continuation de la Lettre d'EvELINA. 

Clifton-Hill, 12 noPembre. 

V o I c r, monsieur, la eo pie d'une lettre qui 
:m'a ete rendue ce matin de la part de sir Clc· 
:mrnt Willoughby. 

A miss AnPille. 

er J'apprends clans ce moment la nouvelle do 
t'olre prochai,n maria&c avec mylord Orvillt>. 

T ome Il. . e 
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Ou me clit mi\me true tous les prcparatifs en 

sout deja faits. 
1r Ne me rl'oyez pas assez imhecille pour 

oser pretendre a rcnversel' ce projet. Non, jc 
n'en ai pas la folie. l\fon intention n'esl que 
d'expliquer les veritables circonslauces d'ua 
evenement assez singulier qui pcut vous avoir 
inspire des soup¥ons que jc serois hien aise de 

dissiper. 
« La conduite inconsideree que j'ai tenue 

dans notre derniere entrevue, vous aura dtlj~ 
fait deviner que je suis l'auteur de la lettre 
rlont il etoit question. Pour ne vous laisser ri~;n 
ignorer a ce sujet' j'aurai l'honneur de vous 
avouer que celle que vous avez adressee ci~ 
devant a mylord Orville , tornba par hasard 

entre mes mains. 
» Jamais passion n'egala ceUe dont j'ai l>ru• 

le pour vous ; la violence de m on amour su Hi
ro.it pour me servir d'excuse ; mais je ne veux 
point m'en tenir a une simple defaite, il faul 

une justificati6n plus complete pour une action, 
qui, au premier coup-d'rei.l, semble desavan• 

tageuse a lllOll honneur. 
» Il fut un temps ot't my lord Orville,- ce 

meme Orville, que vous allez rendre le plni 

l1eureux des morteb, m'avoit clonue it cntlmdrt 
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qu'il ne vous aimoi l point,- et ce qui est hi en 
plus' - qu'il eto.it loin de rendre justice a 
votre merite. 

» TeUe etoit l'idfe que j'avois prise de Se'S 

sentimens, lorsquej'eus !'occasion d'inlercepter 
la lcttre que vous lui aviez destince. J e ne pre
tends pas faire l'apologie des moyens que j'ai 
mis en usage pour me la procurer, ni pallier 
la lilJcrte que je me suis permise d'en rompr<t 
le cachet;- je n'ecoutois que mon excessi,·e 
curiosite , il m'importoit de savoir dans quels 
tcrmes vous etiez avec lui. 

]) Cependant la lettrc fu t entierement inintel
ligihle pour moi; son contenu ne fit qu'aug
menter mon embarras. 

]) Je n'etois pas homme a rester tranquille
mentdans !'incertitude' et jc resolus d\1claircir 
rues doules' a tout hasard; je pris done le parti 
de vous faire reponse au nom de mylord Or
ville. 

» Je ne veux point vous deguiser les motifs 
qui m'ont decide, quoique je pr<~voie que, par 
cet avcu , j'achherai d'encourir volre dis
grace. 

» En u n mot, je supprimai volre lettre , 
pour DC p;ts donner a my lord On·illc une nou
,·ellc preuye de VOS talens_, et jc YOUS ccrivis 

Ec.a 
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dans un style qui me paroissoit propre a vous 
faire perdre le gout de cette correspondance. 

» Je prevois tons les commentaires qu'on 
pourra fail'e sur ce texte. Mylord Orville se 
croira peut-etre offense, mais he~1reusement 
je me soucie peu de son opinion , et d'ai.Heurs 
je n 'ai point entrepris cetle lettre pour lui faire 
des excuses, mon intention n'etoit que de vous 

informer des raisons qui m'ont f.tit agir. 
» Je me propose de quitter l'Angleterre la 

semaine prochaine. Si d:ms cet inter1·alle my
lord Orville avoit encore des ordres a me don
ner, je m' en chargerois rolontiers. Je ne dis 
point ceci pour le defier ; - au contra ire, si 
c'etoit-la mon idee , je rougirois de la lui pre
senter par une voie indirecte : - mais, du 
moins, si vous lui montrez cette letLre, il 

verra I{UC, si je sais excuser ma concluite, je 
crams tout aussi peu de la defendre. 

C LE I\I E N T \'Y I L L 0 U G H B Y » • 

Voila un ecrivain qui s'annonce avec fierte. 
Qu'en dites-vous, monsieur? Que pensez-vous 
de ce m<~lange de petitesse et de temerilt~ ? A 
quels exd:s ne menent pas les passions' lors
qu'elles ne sont point gouvernees par la raisou! 

:3ir Clement sail r1u'il en a mal agi, et cett& 
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lneme fureur qui l'a porte a contenter une cu~ 
riosite indiscrete~ l'engage aujourd'hui a ris
quer sa vie plu tot que de couvenir de ses torts. 
C'est encore a son orgueil que j'attribuc le style 
grossier de sa lettre : il est pique au vit de 
ruon indifference , et il n'a ni assez de delica
tesse , ni assez de courage pour cacher son 
mecontentement. 

Je n'ai pas juge a propos de montrer cette 
lcttre a my lord Orville, et meme j'ai cru qu'il 
seroit prudent d'informer sir Clement de cette 
precaution. Pour cet effet, je lui ai repondll 
par .le 1ille t sui van t : 

A sir C!iment lVillougllb.r. 

t: MOKSl.EUR., 

» La lettre cpt'il vous a p1u de m'ecrire , 
me paroit si peu propre a etre mise sous les 
y~ux de mylorcl Orville , que j'ai cru vous 
rendre service en la serrant soigneusement;. 
vous pouvez compler que je n'en ferai jamais 
usage. Au reste, je ne garde nulle rancune de 
ce qui s'est passe; seulement je dois vous pre
venir que je n'attcnds plus de vos letlres par 
aucune roie qudconque, direcle ou indirecte-. 

Ee3 
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J'ai lieu de me flatter qne cctte defhC'nce 
vous coulera d'autant moi.ns ' que volre esprit 
me paroit beaucoup trop agite pour vous per
mettre de continuer une correspondance. 

» J'espere que vous rencontrerez toutes 
sortes d'agremens dans le voy<tge que vous 
allez entreprendre, et je le souhaite de tout 
mon cceur J). 

Ne sachant pas quel nom signer , je n'en ai 
pas mi.s du tout. Les preparatifs, dont parle 
sir Clement, continuent comme si nous avions 
deja votre consentement. J'ai eu beau capi
tuler, my lord Orville dit, qu'au cas qu'il sur
vienne des difficultes, tout sera interrompu; 
m a is con;tme il es pere n' a voir rien a craindre, 
il va son train , et ne doute pas un instant de 
votre approbation. 

Nous avons eu cette apres-din~e un entre· 
tien des plus interessans , dans lequel noui 
nous sommes plu a remonter a la source de 
nos liaisons, de puis le moment de not re pre
miere connoissance. J'ai fait conveni.r OrviUe 
que mes ill(•ptics du hal de madame Stanlcy 
lui avoient donne de moi une tres-petite idee; 
mais il m'a assure dans les termes lcs plus flat
teurs, qu'auss.isouvcnt qu'.il m' a revue depuis, 
j'ai toujours paru de plu:; en plus a mou uvau~ 
tag e. 
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.Te ne lui ai pas cache non plus ma surprise, 

<le cc que son choix thoil tomlH! sur une per
sonne) a tous egards' si fort au- dessous de 
son rang et de son allia~J.Ce ; et alors il m'a 
avoll{~ que son premier plan avoit ele) avant 
que de me parler de son amour, de fairc des 
rccherches plus exactes au sujet de m a famille, 
et sur-tout a l'egard de certaines gens avec les
quels il m'avoit vue a Maryhone : qu'ensuite 
lllon depart thoit survenu , et que , clans la 
crainte de me perdre, il avoit tellement perdu 
la tremontade' qu'il avoit laisse la les regles de 
la prudence pour ne prendre conseil que de 
son amour. Ce sont ses propres paroles ; et il 
lD'a dit plus d'une fois que, depuis lllOn sejcur 
a Clifton, iln'avoit plus balance sur le parti 
qu'il vouloit suivre. 

1\I. Macartney vient de me quitter, et c'est 
nwn pere qui l'a envoye chez moi. Il etoit 
charge de sa part, de m'assurer de toute sa 
tendrcsse , de toute sa bienveillance , et de 
s'informer si le changement prochain de mou 
etal remplit tous mes vreux, ou s'il me re~te 
encore quclque chose a desirer qu:il puisse faire 
}JOUr moi l\J. l\1acartncy m' a remis en meme 
h•mps un JJillet de millc livres stcrlings, que 
jc dois clllploycr a mon usage parliculi<:.r : 
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mon pere veut que je destine cette somme ! 
m'cquiper convenablement, selon le nouveau 

rang auquel je suis appelee. 
Il est superflu de vous dire, monsieur J com• 

hien j'ai ete sensible a cette marque de bonte; 
j'en ai remercie mon pere par ecrit, et j'ai 
ajoute avec franchise, que sa tranquillite etoit 
ce qui m'intt~ressoit le plus a present ' et que 
lorsqu'elle lui seroit entierement renclue, tous 
les desirs de mon creur seroient satisfaits. 

LETTRE LXXXII. 

Continuation de la Leltre d'EvELINA. 

Clifton-Hill, le J3 nopembre. 

L E temps approche ou je puis esperer de 
vous revoir J mon cher monsieur; en attendant 
je mene toujours une vie des plus agitees : je 
ne dors point, le sommeil semble fuir la 
grande joie comme les graods chagrins; - je 
vais passer une partie de la nuit a continuec 

mon journal. 
Nous fimes partie hier au soir d'aller a 

13ath, que je n'avois pas vu encore, et nous 
11ous sommes mis en route ce matin d'abord 
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:1prus le dejciine. Lady Loui~e et madame 
Beaumout etoient dans le phaeton de mylord 
l\lerton, M. Coverley dans celui de M. La
vel, madame Sclwyn et moi nons etious res tees 
a\·cc mylord Orville. 

A une petite demi -lieue de Clifton, nous 
remarquames une chaise de poste qui nous 
suivoit au galop, et lorSlJU'elle fut ~t notre 
portee, no us en ten dimes une voix crier ~t 11os 
domestiques: a: IIola, g.ar~ons" pourriez-vous 
me dire si miss Auville est clans uue de ces 
chaises ll? 

Jc reconnus d'ahord le capitaine Mirvan, 
~t mylord Orville arreta uotre voiture. Le 
CCJpitaiue mit pied a terre, pour Ven.ir llOUS 

complimenter. a: Ah! vous voiti, miss An
ville, comment Ya-t-il? On m'a dit que vous 
etiez devenue miss Belmont, - je vous en 
felicite; - mais que fait noire vieille Fran
~aise » ? 

a: Madame Duval? je suppose qu'elle se , 
parte bien ll • 

a: Je l'espere, du mains, et je me flatte 
hicn de lui faire rPprcndre service; elle s'('st 
assez r~posee, il est temps qu'elle rentre en 
campagne. - Et a propos, son chevalier·~ 

vous ne m'en dites rien; est-il toujours . si.. 
lllaigre D? 
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a: J e n'en sa is rien, ils ne sont a Brislol nl 

l'un ni l'autre ». 

a: Non? - mais du moins, la vieillP grand· 
maman sera de la noce ! L'occasion sera belle 
pour y etaler ses etofft>s de Lyon. D'ailleurs, 
je me propose de danser avec elle une cou
rante sur uu air nouveau. Quand est-ce qu'clle 

arrive»? 
a: N ous ne l'attendons pas du tout». 
o: Comment, cliable ! voila une mauvaise 

nouvelle. - J'ai reve tout le long du chemin 
it lui joucr quelque tour de m::t fa~' On »· 

« Cela est extremement obligeant ». 

a: Oh! je vous promets que Marion n'auroit 

ras rcussi a m' engager clans cettc course' si 
j'avois pu prevoir que je ne trouverois pas ma 
,ieille frant;aise; je m'etois fait une fete de la 

regaler de la belle maniere l). 
er C'est done miss Mirvan qui vous a engage 

a ce voyage )) ? 
a: Oui, nous avons couru toute la nuit » . 

a: Est-elle a\'ec vous ,, '? 
er M ais saos doute, elle est H1- bas clans la 

voiture ». 

" Et que ne me le di~iez-vous plutot ». 

Aussi tot jc dcscC'nclis pour all er l'emhrassrr. 

~"ylord Onille me devau~a pour oLnrir la 
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Jlortit>r<', et je n'ai pas besoin de vous dire avec 
comJJien de joie je rev is mon amie. 

Nous demand•i.mes toutes denx qu'on nous 
JlermiL de rester ensemble, et my lord Orville 
eutla complaisance d'offrir au capitaine Mir

'Van une place clans son phaeton. 
La vi site de ma chere .l\1ar.ie me vi en t on ne 

peut pas plus a propos, Cl me fait un plaisir 
infini. Cette excellente fi.lle, aussilOt qu'eHe a 
ete informee du changement de ma situation 7 

a presse son pere de la conduire a Cliflon; ses 
prieres, jointes aux instances de lady Howard 
et de madame Mirvan, ont determine le ca

pitaine ~ mais Marie con vien t que, s'il a voi t 
su qu,il ne trouveroit point madame Duval, 
elle n'auroit jamais obteuu cette faveur. lls 
~toient arrives chez madame Deaumont peu 
<le minutes apres notre depart , et n'eureut 

pas beaucoup de peine a nous rattraper. 
Je ne vous dis rien de la convt>rsation que 

j'eus avec mon amie; vous devinez aisement 

fJUel en fut le sujet. 
Nous nous arretames devant un grand hotel, 

()u nous fumes obliges de demander une eh am· 
lJre. Lady Louise etoit dejafatiguee a mourir; 

oelle avoit hesoin de prendre quelqua r.ifrazclzis· 

-8emens a-rant que de commencer nos promt:
,llade~. 
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Des que nous fumes rassemblt~s, le capitaine 
tn'entrepri t avec sa politcsse ordinaire: -er :Eh 
bien J miss J3elmon t, je vous fa is m on compli
:racnt: on me dit que YOUS etes deja brouiUee 
avec votre nouveau nom»~ 

er Pas que je sache, monsieur ». 

Cl F.t pourquoi etes-vous done si pressee de 
rcchanger » ? 

«Miss Belmon t! repeta 1\I. Lov0l d'un air 
fort etonne' peut -on savoir sans indiscretion 
de qui on parle? N'ai-je pas toujours compris 
que mademoiselle s'appdoit Anville »? 

Le Capitaine. « Par la sambleu ! j'ai quel
que idee, monsieur; de vous a voir vu autre

fois. N'etes-vous pas, par hasard, eel honnele 
homme qui avoit passe toule une soiree au 

spectacle, sans savoir quelle piece on dou
noit »? 

JJI. Love!. « Je crois en effet, monsieur, 
que j'ai eu l'avanLage de vous voir quelque 
part ce printemps ». 

Le Capitaine. er Par ma foi, si je vivois en
core cent printemps, je ne vous oublierois pas; 
le tour etoit bon) et j'en ai ri plus d'une fois. 
Imaginez-vous , mesdames , que ce galant 
Lomwe, tel que vous 1@ voyez ]~ , depense 

£illC{ 
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~i q scln•llings par jour pour informer ses 
aruis qu'il est encore en vie » • 

.Hiadame Selwyn. a: Ce n'est pas payer trop 
cher une nouvelle de cette importancB ». 

Lady Louise s,ctant un peu refaite, nous 
comment;"ames nos courses • 

.Bath est une ville charmante. La vue de 
l'amphitcatre ('St admirable, l'elegante symt{
trie du cirque m'a egalement plu. Mais ie n 'ai 
pas ete aussi contente de ce qu'on y appelle 
Ies parades; ces grandes places ne valent pas 
les belles rues pav~es de Londres; l'une se di~
tingue, si vous voulez , par sa belle vue sur 
le Prior-Pare et la riviere Avon; mais, llt<tl

gre ccla' elle ne repond pas a l'idee que je 
JU'en ctois faite. 

J'ai ele scandalisee du neglige des dames 
dans l'apparternent des bains ; il est vrai 
qu'elles sont voilces, mais toujours il y a peu. 
de delicates~e a s'exposer ' dans un equi
page aussi leste, aux regards de tous les cu
rieux. 

L'ich~e du baiu rappela au capitaine l'an
cienne histoire de madame Duval. 

« Parhleu , s'ecria-t-il, quel dommage que 
notre fran~aise ne soit pas ici! Il y auroit 
de quoi la satisfa.irc, et je m'offrirois Yolon-

Tome I.l. 1' f 
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"tiers a la rnuler un taut s<;>it pcu dans cct 

etang »· 
lJiylord Orville. cc Cetle dame vous auroit 

beaucoup d'obligations , monsieur , cl'une 
}Heuve aussi distinguee de votre attention ». 

Le Capitaine. « Que voulez- vom, mylorrt, 
cctte vieille sorcil.•re m' a mis martel en tete, et 

j'avoue qu'elle m'intrigue ». 

JJI. Lovel. cc Je ne conc;ois pas pourquoi nos 
dames out fait choix aux bains d'nn accoutre
ment aussi singulier. J)y ai reflechi plus d'une 
fois tres-serieuseroenl, mais je n'en ai jamais 

pu Lrouver la raison ». 
Lac(y Louise. cc Je suis tres-fort de votre• 

avis, et j'aimerois beau coup qu'on abolit cet 
llSage. J'ai toujours ete l~ennemie des bains' 
nniquement parce qu'on s'y habille mal; vous 
devriez, M. Lovel, a voir la charite de m'aider 
a inventer quclqu'ajustement el~ganl qui y 
convienne mieux » • 

.fr[. Lo~·el. cc Moi, madame! je m'en garde· 
rai bien.- Il y auro1t de la temerite a vouloir 
di riger uu goii t aussi exquis que le votre; d'ail· 
leurs, je ne suis pas fort pour !'invention 
des modes, et je ne crois pas en avoir trouvc 
trois de toute ma vie. - En general, la pa
rure n'est pas :mon fait, et j'y ai pcu de pre• 

tention » 
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Lat(y Louise. « Fi done! 1\I .Love}, que 

dites-vous la? Ne savons-nous pas lous qu(} 
c'est vous qui dounez le ton clans le beau 
lllO!lde/ Je ne COnDOlS pCl'SOllnC qui SC lllCllO 

lillCilX que VOllS ». 

JJI. LoPe!. « Vous me confnsionncz, ma

dame; moi, bien mis! je suis fait quelquefois 
it DC pas O•Cr lllC monlrer: -· lllU fi:;ure re
\Olte. - Ce matin encore j'ai employe une 
gro;se dcmi-heure a reflt!chir sur l'habit que 
jc metlro.i.s ». 

Le Capitaine. «Vertu de ma vie, que n'etois· 
je avcc vous! J c parie que je vous aurois fait 
aller un peu plus vile en bcsognc. Qui diable 
se me.t en peine de vos ha1i ts » ? 

b'Iadame Selwyn. « N'allcz pas quercller 
monsieur sur cc qu'il a r4Jleclli; cc n'est pas
Id ordinairement son foible». 

LII. LoJJ,'l. « En verite) madame, vous eles 
fort honnele ». 

Le Capitaine. « Mais dites-moi un peu , 
monsieur' vous eles- vous jamais plongt pu.r 
ici )) '? 

Jl[. LoJJel. er I/ expression n'csl pas des mieux 
cho.i.sics; -m a is si vous demandez si j ,y ai pris 
le bain , je vous dirai que cela m'cst arriv • 
assez frcqucmmenl » • 
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Le Capitaine. cc Et a c1uoi bon, si l'on ose 
le sa voir, cette immense fr.isure? Votre tete 

par elle-merne me paroit assez bien graiss~e 
pour revenir sur l'eau ». 

lJiadame Selwyn. « Oui, d'autant plus que 
la partie la plus legere est toujours cello qui 
surnage ». 

Le Capitaine. a: Vous deci.dez trop tot, ma

dame; et pour sa voir si monsieur est plus leste 
de la tete ou des talons, il faudroit que nous le 
vissions mililaire. En attendant je parie dix 

guinees contre un schelling que je le culbule 
d'un seul coup de main, et le fais sau tcr dans 
l'etang la tete la premiere». 

Mylurd lllerton. a: V a, je ticns la gageure »• 

L e Capitaine. « Oui da! - eh bien! l'af
faire sera faite avant que vous ayez le temps 

de compler quatre » • 

.i.lf. LoJJel. « Mais voila qu.i est plaisant! je 
ne vois pas, messieurs, quel droit vous avc.z: 
de faire des paris sur ma tete, sans a voir de
mande mon consentement ll. Et pour plus de 

precaution, iL se retira en meme temps de la 
fcnetre. 

JJI. Coverley. « Vous n'y etes pas, Lovel; 
on }Jeut fa ire des gagenres sur vous t;mt qu'on 

vcut, votre cousentcment n'y est ll.Ullemc .. t 
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nc{cessaire. r.e capitaine paricroit' s'il en avoit 
l'envie, y-ue votre nez est de couleur hleu ce
leste». 

Madame Selwyn. « Ou hien que lcs graces 
de votre esprit l'emportent sur celles de volre 
corps, - ou enfin tclle autre absurdile •. 

M. Lo1-•el. « Je vous assure qu'on s,arroge 
la un privilege qui me deplait fort, et je pottr
rois vous prier de ne pas pousser plus loin ces 
petiles libertl-s » • 

Le Capitaine. « Je me moque bien de vos 
prieres; et s'ilrne prenoit en vie de pari er que 
vous n'avez pa~ une dent clans Ja ]Jouchc, 
ln,en empecheriez-vons »? 

JJI. LoPe/. « ~on, ruais il s'agiroit de prou
ver ensuite votre these». 

Le Capitaine. « Cela seroit possible cncon'; 
en vous cassant la machoire, par e.xcmple, 
je pourrois gagner". 

iJ:l. Lo1·el. « l\fe casser la machoire! et 
cela pour l'amour d'une gageure; vous n'y 
pcnsez pas, monsieur ~ et to us les paris dn 
rnonde ne pourroient pas justifier une action 
aussi harbare ;v • 

Il fallut que mylorc:l Orville se mit de la 
par tie, pour terminer cette ridicule discus
sion; il aous fit remoutet en voiture, et nou, 

~'f 3 
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retournamcs a Cliflon. Madame Bcaumont 
nous retint tous a diner. Elle a eula complai· 
sance d'offrir a miss Mirvan unc chambre dans 
sa maison: le capitaine logera aux eaux. 

Apres nolre retour, M. Lovcl debuta par 
DOllS faire force excuses de CC qn'il paroissoi t a 
table en habit de cheval. Madame Beaumont 
nous demanda ensu:te , a miss 1\'Tirvan et a 
moi, comment nous avions trouve Bath. 

ill. L ofJel. a: Dans une course comme celle· 
la, peut-on dire que ces dames ont vu la 

ville »? 
Le Capitaine. « Et pourquoi pas? croyez

vous qu'elles ont mis leurs ycux en poche » ? 
lW. LoJ--el. a: Pas tout-a-fait, monsieur,

mais je doute que vous trouviez quelqu'un,
un quelqu'un comme il faut, s'entend,- qui 
se vante d'avoir vu Bath, pour s'y etre pro· 
mene pendant une matinee». 

Le Capittrine. « A h ! vons croycz pent-etre 
que nous eussions vu la viJle plus a notre aise 
en y allant de nuit :a ? 

iri. Lo1•el «"',.on, monsieur, non, elcen'est 
pas ma faute :.i vous ne me comprenez point. 
Jeveux direqne je n'appelle pas a voir vu Bath, 
lorsqu'on n'y a pas ete dans la bonne saison :1. 

Le Capitaine. c Et qu'y yoil·on de plus dans 
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une saison que clans l'autre :a? M. Lovel jugea 
cctte question trop absurde pour y reponure. 

JI.I_ylorll OrfJi!le. a: Les amusernens de Bath 
sont d'une monotonie dont on se lasse bien 
vile; mais ce qui m'y deplait le plus, c'est 
qu'elle est un repaire de joneurs :. . 

JI.I_ylord liierton. « J'espere, mylord, que 
Yous ne voudrez pas abolir le jeu ; c'est la ro
cambole de la vie , et le diable m'emporte si 
je pourrois vivre sans cartes ». 

a: .J'en suis tres-fache, d.it gravement lord 
Orville en regardant sa samr ». 

M,ylonl JI.Ierton,. « Vous n'etes pas juge 
competent, mylord; mais je voudrois vous te
nir une fois clans un de nos brelans, et je suis 
s1lr que vous ne le quittericz pas plus volontiers 
qn'un autre :o • 

Lady Louise. « J'espere, mylord, qu'il n'y 
a personne ici qui vous aitempecLe d'y rester» • 

.ll:[ylord JI.Ierton. er Vous sav~z, madame, 
le pouvoir que vous avez sur moi, jl n'y a rien 
que vous ne me fassiez oublier ». 

J.1I. Loverley. « Exceple elle-mGme. Avouez, 
mylord, que je vous tire-la bien d'affaire ». 

J1Iylord JJI erton. a: Vous aut res gcns cl'csprit 
ayez toujours des reponses pretes} ce a'est }laS 

moo fait, j'en convicns ;11 • 
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.LUadameSelwyn. crC'est dommage rp.te von9 

ne donniez pas dans le bel esprit; il ne tien

droit qu'a vous d'y reussir )) • 
o: Apropos, intcrrompit M. Lovel en s'a· 

dressant a lady Louise, savez-vous la nouvelle

du jour» ? 
Lady Louise. o: Qu'est-ce, je vous en prie? 
11-I. LoJ-•el. o: Le bruit qu'on fait courir d'unc 

certaine }>er onne qui se trouve aux eaux. 
Lacly Louise. o: On ne m'en a rien dit; con· 

tez-moi cela au plus vitc ». 
111. Love!. o: Pardon, mada,me, c'est un se

cret, et 1e n'en aurois point parle, si je n'avois 
cru que vous en etiez deja instruite ll. 

Lady Lou;se. cc Vous etcs insnpportab1e 

avec volre circonspection, et peu s'en fa ut que 
je ne me fachc. Allons, vile, je veux le a voir; 

le direz-vous , ou non » ? 
ltl •. Lot~el. a: Vous savez , madame, que je 

n'ai rien a vons refuser; mais auparavnnl il 
faut que toute la compagnie me promeHc d'en 

garder le secret 11 • 

Le Capitaine. « Puissiez·vous etre muet vous 
meme ! - Garder le secret! la plaisante idee. 
- Et n'avez-vous pas honte de prononcer ce 
root en parlant a une femme? Mais ay rcgar· 
der de pres, je crois que j'aimerois wicux c.~r 
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core mettre tout le sexe ensemble dans ma. · 
confidence , plu tot qu-'un havard comme 
vous ll • 

JJI. I:ovel. Un havnrd comme moi! mon
sic>ur, je u'ai pas l'honneur d'entendre votre 
expression ». 

Le Capitaine. « Peu importe, on vous l'ex• 
]>liquera quand il vous plaira » • 

JII. LaPel. a: Vous m'offcnsez, momieur ; 
lnais comme vous vous servez souvent de Ler
llles de marine, il fau t hi en vous pa~ser celu.i
ci, avec tanL d'autres, qui ne merilent point 
d'attention ». 

My lord Orv.ille, pour changer la convena. 
tion, demanda a miss Mirvan si elle se propo
soit de passer l'hiver a Londres. 

Le Capitaine. er Non, assurement; et qu'y 
feroit-elle ? elle y a vu tout cc qu'.il y aroit a 
voir a. 

JII. T.o,.el. a: Ne diroiL-on l)as qu 'on va voi~ 
Londres comme on voit le spectacle ll.. ' 

Le Capitainc. a: Et vous-meme, monsieur 
le savant, sons quel point de vue l'envisagez
Yous ? me le direz-vous » ? 

lii. Lol'el. «Non pas~ monsieur, vous au
riez ~galement de b pe.ine a me comprendre. 
Je ne suis pas assez au fait de votre jargon. 
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marin pour rue mettre a votre portee. Ne trou· 
vez-vous pas, madame, que l'enlreprise seroil 

uu peu difficile .ll. 

Lady Louise. «Tout aussi difficile que de 

faire parler l'italien ~ m on perroquet 11. 

III. Le,.pt.Z. a: Admirable, madame ! vous 
etes d'une humeur charmante. Et en effet I il 
faul convenir que messieurs les marins different 
trop de no us autres en manic res et en langage, 
pour qu'il y ait de quoi se recrier si on ]eur 
entend parler de Londres comme d'un cabinet 

de curio,ites 11. 

Lady Louise. « Vous etes un drole de corps 

aujourd'hui, l\1. Lovel». 
JJI. Lov,l o: N'ai-je pas raison? Prelendre 

d'avoir vu Londres dans trois on qualre se
maines ! cela me don ne, malgre moi , des 

envies de rire 11. 

Le Capitaine. « Et comhien de temps vous 

faut-il done, de par tous les diables? Vous 
faut-il une jouruee entiere pour chaquc rue])? 

M. Lovel, au lieu de reponclre, se mit a ri· 
caner avec bdy Louise. « Je vons proteste, 
reprit le capitaine , que si l'on me choisissoit 
pour volre conducteur , je vous ferois trotter 
d'un bout de la ville d. i.'autre dans mo.ir,s d'uno 

ma t.inee ll • 
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On continua a rire sous cape, et le cnpitaiue 

s'en elanl apper~u, se mit duns une colerc af· 
freuse. er Ecoutez, mon darnoiseau, s'ecrict
t-il, toujours en apostrophant ]\f. Love1; 
laissez-la vos grimaces; c'est un langage que 

je n'enlends pas ' je pourrois fort hien y re
pondre par un bon coup de poing ». 

11-1. Lol'el. « Monsieur, save7-vons Lien ce 
que vous dites ? est-ce ainsi que l'on parle a un 
homme de ma sortc ]) ? 

Le Capitaine. er A d'autres! Versez rasade, 
monsieur; je parie que vous l'avalerez l). Et en 
meme temps ll demanda un verre d'aile" qu'il 
hut a la honne digestion de M. Lovel. Cette 
turlupinade fut accompagnee d'un geste me
na\ant. 

M. Lovel ne jugea pas a propos de re
pondre ; mais il avoit l'air capot : nous sor-
1imes pour lui laisser le temps de terminer sa 
dispute avec le capitaine. 

On venoit de rendre deux lettres, l'une de 
lady Howarfl et de madame Mirvan, qui ren
ferme les felicitations les plus obligeantes; 
l'autre est de madame Duval :. --.mais, a ma 
gran de surprise, je n'ai pas re~u une ligne de 
vous , monsieur • 

. Madaml' Dural Selohle se rejouir beaucoup 



B V E I, IN A: 

ues nouvelles que je lui ai donnees : un gras 
rhume l'empeche de venir a Bristol. Elle me 

rlit que les Branghton sont tous bien portans, 
et que miss Po1ly est a la veille de se marier 
avec le sieur Brown. a: Quanta M. Smith, 
ajoute-t-elle, il a change de logement, et de
puis ce temps il regne dans la maison unc 
morne tranquillite. Mais ce n'est pas tout en
core , et j'ai bien d'autres sujets de p1ainte ; 
fai ete indignement trompee : M. Dubois a 

eu la bassesse de me quitter, et s'en est re
tourne en Franc€ sans me dire le mot ». Elle 
£nit par m'assurer, comme vous l'avez predit, 
monsieur, que si j'epouse mylord Orville, je 
'erai un jour son unique heritiere. 

Nos cavaliers sont revenus pour prendre le 
the avcc nous; il n'y eut que le capitaine Mir
van qui nous manqua; il etoit alle faire un tour 
dans son auberge , et il avoit amene sa fille 
pour separer' a cc qu'il disoit' la fiiperitJ de 
celle-ci d'avec ses habits. 

M. Lovel avoit toujours un air fort conlrit. 
« De ma vie, dit-il, je n'ai rien vu d'aussi has 
et d'aussi mal avise que ce rustre de capitainc; 
il n'est venu ici, je pense, que pour me cher
cherquerelll'; mais je lui pro teste gu'il ne trou

vera pas son compte avcc mo.i ». 
Latl._r Louis(, 
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Lac(y Louise. e:: Cet homme m'a donne une 

frayeue ruortclle,- il est d'une heutalite re
voltante ». 

lJI adamr:: S.:.'1vyn. ex N'ai-je pas cohlpris M. !,0 -

vel' qu'il vous a menace d'un coup de poing)) ? 
111. Lorel. «Sans doute_, madame, mais si 

l'on vouloil prendre garJc a tout ec que disent 
ces gens du peuple, on ne seroit jawais a l'abri 
cle leurs iusoiences ; - le plus court est, je 
pense, de n'y faire aucune attention » • 

.1JI adam.J Selwyn. a: Comment, monsieur, 
vous empocheriez done tranqu.illcment un souf· 
flet » ? 

Pendant ce temps je vis arriver le phaeton 
clu capitaine ' et je descendis pour allcr a Ja 
rencontre de ma cLere J\.Iaric. Je la trouvai 
seule clans la voiture; elle me dit que son pere 
lui avoi t ordonne de prendre les de van ts; c1u 'die 
le soup¥onnoi.t de macLiner quelque mauvais 
projet pour jouer piece a 1\I. Love1. Nons fi
mes un tour de promcuada dans le jardin, otl. 
mylord Orvillc nous joignit : il se plaignit un 
pen de ce qu'il etoit exclu de not re societe; 
nous l'y re~umes volontiers _, et j'en fus riche
luen t re corn peusee _,car jc ne crains pas d'a rouer 
<Jl!e jc passai avcc lui un quart d'heure de,, l,Jus 
greabl s de ma vie. 

'J.'vme Il. G g 
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Le retour du capi.tainc 1\firvan nous mit tons 
assez mal ft noire aisc; il s'annon\a cepemlant 
d'un air fort content ; il caressa sa fille , se 
frotta les mains, et cut peine a cachcr sa jo: '; 
mais ceLte belle humcur mcme ne nous presn 4 

gcoit ricn de bon. Nous le suivimcs tous clans 
la salle des visites, ou il affecta de reprenclrtl 
son serieux; il ctoit tellement rempli de son 
sujet, qu'il oublia de saluer madame l3eau· 
mont, pour recommencf'l' d'abord son jeu arec 
1\1. Lovcl. t D.ites-moi, je vous prie, s'ecria-t-il, 
a\rez-vous un frere clans ces quartiers » ? 

JJ[. Lot>el. a: Non pas~ D.ieu soit loue; je 
suis exempt de cette sorte d'engcance ». 

Le capitaine. et Ccla m'etonne; car je viens 
de rcncontrcr cruclcru'un qui vous rcssemhlc, 
au point que je l'aurois pris pour yotre fr.,re 
ju meau J) • 

.L1I. Lol>el. et Que ne nous l'avez-vous amenr; 
j'aurois ete charnH~ de faire SU COllnOlSSance: 
je n'ai aucune id((e de sa personne, et je scrois 
c.·tremement curieux de le voir» . 

.En meme-temps le domestique de M. 1\fir· 
Ynn enlra clans .la chambre, pour annoncer la 
visite d'un l10mme de petite tail!e qui clernan· 
doi t it parler a l\1. Lovcl.. 

.1\fndamc 13caumonl ordonna qu ·ou fit m on· 
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-ter l'elranger, et elle ft{moigna quc1que sur-
prise de cc que son propre domestique n'eloit 
point venu faire ce message. 

« J e ne sa is qui cc peu t-etre, repri t .1\-f. I.o
v I, je ne connois personnc a Bristol qui soi t 
de petite taille-' - a I' exception du lllarrpl is 
de Carlton, - avec lequel ja n'<ii guere de re
lations. Apres lu.i, je nederi.ue plus per~onne: 
voyon$ cependant ". 

n broiL confus, que 1wus entendimes dans 
l'escalier, a llira noire attention; le en pi laine 
impatientt{ se k1ta. d'ouvrir la porte; et, en 
baltant des mains, ils'ecria: <r Par la samJ;leu! 
monsieur, c'est la mPme crcctture que j'ai ])rise 
tan tr1t pour votre frere » ! Et, <1 uotre grand 
etonnement' j] rentra tiraut apres lui uu gros 
singe habille en elc<gant, mais clans le gout le 
plus bizarre et le plus extravagant. 

Cette apparition effraya tout Je mondc. IJe 
pauvre 1\I.Lovel demeura confondu; lady J.ouise 
poussa des hauts ('fis : miss 1\firvan <'lJnoi uous 
man tames sur nos chaises; madame J3eauuJoLJt 
suivit notre exemple. Mylord Orville se }lla~a 
de van t moi, comme pour me servir de satH'e
garde. 1\fadame Selwyn_, mylord Merton t't 
1\I. Coverley partirent d'un c:clat de rirc im
modere; en quoi ils furent v, illammeut H'<'on-

Gg2 
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d~s par le capitaine, qui, succomhant sou~ le 
poids de la joie, poussa l'exces jusrru'a se rou

ler par terre. 
La premiere voix qui se f1t jour a travers 

de ce •;acarme general, fut celle de lady Louise; 
elle cria de toutes ses forces, qu'on 6tat cc 

monstre de sa vue, sans quoi elle mena~oit de 
se trouver mal. 

l\f. Lovel, de son cote, commenc:a a se fa
cher tout de bon; et il demancla a M. 1\Iir

van du ton le plus sericux' cc qu'il prelendoit 

rar cette plaisanterie . . 
Le Capitaine. « Ce que je prrtencls! et par· 

hleu! ne le voyez-vous pas'? J e ,·eu x vous pein· 
dre d'apres nature». Pnis 11 saisitle singe, 
et en nous le montrant a 1ous, il ajonta : 

« Ab c;a , messieurs et dames , j'en appelle 

a votre jngement; J eut-i} jamais UTI€ res• 

semblance plus frappante? sur ma foi' a la 

queue pres, il y auroit de quoi les prendre l'un 

pour !'autre ::o. 

JII. LoJ•el. er Capilaine, je saurai yous faire 

rendre raison de ces insultes ; vous me les 

payerez, j'en n;ponds ::o. 

Le Capitahze. « Ah! pour la singulariiP du 

fait, vous devricz essayer de changer d'h~
JJits aYec ce petit gentil-homrne, et je parie 
que vons vons y m~preudrez vous-meme ». 
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lll. LoJ•el. «Comment, monsieur, rue cam

P" rcr a vec un singe ? Sachez que je ne sui.~ 
pas accoulume a etre traite de la sorle' et 
vous vcrrez si j'endurerai cet affront». 

Le Cap/taine. er Ouais ! lllonsicur se lllet 
en colere! . - eh hien! vous avez tort; ce 
pauvre petit animal ne vous fera pas le moin
dre rual :- approchcz, et donnez-1ui la patte; 
il est donx comme un agncau; emhrassez
le, et soyrz bans am is ». 

« Qui! moi! s'ecria M. Lovel en fureur. 
- Jc ne voudrois pas toucher a ccttc vila:ii:J.e 
.hete pour Lout 1 'or du ruonde ». 

lii. Cor·erley. « Appelez-le en duel, je se
rai volre second ». 

Le Copitaine. «A lions, va; je servirai llloi 
de second a ruon petit ami. - Allons) cou
rage ! - aux armes, messieurs ». 

11I. Love!. cc I.e ciel m'en preserve ! j'ai
ruerois autant me hattre contre un chien en
rage )'J. 

Zli"ylord lfierton cr Pour ruoi , je ne serois 
11as curicux non plus d'approcher de cet 
ctranger; il fait des grimaces horribles ». 

l.a~(y Iouiu. Ah! jc n'y ticns plus; olez
ruoi ce ,.; lain animal, ou je me llleurs » • 

lll.J!ur.l On;il!e. c: Ca1)itaine! tous voyez 

G g 3 
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que vous in(ruithez ces dames; aycz la com
plaisance de faire sortir cette be le ». 

Le Capitaine. « Eh ! parbleu, pourquoi 
ont-elles plus peur d'un singe que de l'autre? 
Cependant , si cela leur convicot , nous lcs 

mettrons dehors tous deux». 
er Ceci en est Lrop l) , s'ecria M. Lovel en 

levant sa canne. 
« Halle-la! jeune homme, reprit le ca-

pitaine : U has VOtre Canne SUr-le-champ D • 

Le pauvre M. Lovcl, trop poltron pour 
tenir fenne , et trop furieux pour plier, se 
tourna en arriere; et sans rcfltSchir a quoi il 
s'exposoit, il dechargea sa colere sur le singe, 
a qui il sangla un rude coup. L'animal·lui 
sauta aussitot au cou, et lui morclit l'or illc. Je 

ne pus refuserdavantage ma pitie a M. Lo>rl; 
c'est un rnaitre fat' a la verite ' mais encore 
u'avoit-il rien fait qui meritat une pareille 

correction. 
Les cris clevinrent plus forls que jamais, 

et sur-tout on ne distinp.;uoit pas ceux de !II. 
Lovel d'avec la voix de lady Louise, qui s'i
maginoit apparemment qu'elle seroit mot·due 

a son tour ; l'impitoyable capitainc crioit 
aussi ~ mais c'etoit de joie. 

1\lylord Orville vint cufin au sccours du 
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pauvre I.o,·el, toujoun Jmmnin et compntis
sanl; 11 c1uitta son poste d'auprcs de nwi, 
qui u'nvo.is plus rien a craindre' et saisis
Silll t le siu •e pL r le collier, il lui fit hicher 
prise, et le icta hors de la chamJJre. 

M. l.orel nous offro.it un spectable na:
mcn l hidcu.x:; 10on san~ coni it le Ions dt• St s 
habits, et il plcuroit ~~ clwu<lcs larmcs. IIHc 
cessa de e 1amcnter' cl de repetcr que sa 
hh•ssure eloit mortclle. 

« M. j\Jirvan, intcrromp.it madame Beau
man l, incl.igmSc de la concluite du capitainc, 
je ne lronve r.ien de plaisnut a tout ceci' c:t 

jc sui<; Ire -fdch(>e que vous ayez choisi ma 
nuisou pour un jeu aussi harbare ». 

Le Capitainc. « Pouvois- je pn~voir, ma
chme, que l'affaire rJussiro.it si mal? Je n'a
vois d'autre dessein que de donner un COill.

pagnon a ~f. Lovel » • 

liT. ( orerley. cc J e ne voudrois pas pour 
mille guiuees r1ue h meme chose me fiLt 
arri;{e. 

Le Capitaine. « Eh }Jicn! notre homme en 
e l c1uitte a meilleur marche ; il a re\u le 
1oul gratis. - Venez, 1\'L I~ovel _, soyez de 
honne humeur : la fin couronnera l'<l'uvre; 
ll!on singe sera plus honncle une autre fois, 

je lllC d.lar;:;e de \OUS reconcilier ll • 
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. ll:l. Love!. •Je ru .. etonneque madame:Bea. 

n1ont souffre qu'un homme comme moi soit 
traite chez elle de la sorfe •. 

Le Capitaine. • Voilahiea du tapage pour 
une misere, pour un bout d'oreillu : on cro.ira 
tout au plus que vous anz 'te au pilori a. 

JIIadame SelwJn. a: 1.-Iais, sans doute, et 
cclte cicatricc peut encore vous faire honneur; 
on vous prendra pour un ecrivain du parti de 
l'oppos.ition ». 

JIL Lovel. « Comme me voila accommode f 
mon habit de cheval, que j'avois mis pour la 
premiere fois, est tout ensae~glante ,. ! 

Le Capitaine. «Voila ce que c'est que de re
flechir une heure sur sa toilette a. 

l\I. Love! s'etant approche ensuite du mi· 
roir, recommen~a ses lamentations. c Quelle 
horrible blessnre! je n'en guerirai jamais, t 

je n'oserai plus me montrer avec une qreilla 
dans cet etat a. 

Le Capitaine. c D .-.e tient qll'A vous de 1at 
caeher en portant perruque :a • 

M. Lo~~e/. c bioi, pffndre perruque! -
jour de m(l Tie je ne le ferois pas pour miHe 
livrcs sterimp par heure :a. 

J;4d.y Louut-. c En eft'e_t, un jeune homme 
en ~n:w~ue, c:ela aeroit abominable • • 
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.Tylord Orville voyant que cette contesta

tion ne linissoit pas, crut devoir proposer au 
capitaine un tour cle promenade. 11 reussit a 
l'y engager, et nous en fumes deharrasses. 
1\I . .Mirvau ne sortit point sans marquer toute 
sa satisfaction. 

11 n'eut pils plutot ferme la porte, que J\f. 
Lo1el s'exhalaen nouvelles plaintes: cc Ce capi
taine, di t-il, est le plus grand brutal que j'aie 
jamais vu ; on a tort de l'admettre clans une 
societe d'honneles gens ». 

JII. Col'erle_y. « J'espere, I.ovcl, que vous 
ne 1Joirez pas cet affront; il faut en tirer vcn· 
geance ». 

11I. Love!. « Avec un homme demon etat 
je ne halanccrois pas un instant; mais un corps 
comme celui-lu, qui a passe toute sa vie a ha
tailler' - en verite cela merite un peu de re
flex ion ». 

]lf,ylord 3Ierton. « i'importe; il faut vou.s 
faire r<>ndre raison ». 

]}I. Love!. cc Messieurs, chacun est le meil
leur juge en sa. propre cause, je ne demande 
conseil a pcrsonnc )) • 

JII. Co,,erfe • C'( J.\.Iais vous ne sauriez; -
pensez done qu'il y va de votre honneur » • 

~I. LoJ·d. c: Yous m'impalicntez a la fin ; 
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- duns toute autre occasion je suis homme a 
faire montre de mon courage aussi hien que 
vous; - mais se battre pour une bagatelle 
~omme celle - Ht , certes , il en vaut bien la 
peine » ? 

11Iatlame Selwrn. «Si vous appelez cda une 
bagatelle , falloit - il done en faire taut de 

bruit ». , 

JJI. Lo1•el. e: A vous dire vrai, madame, je 
croyois d'abord que j'ayoi.s la joue emportee ; 
mais le maln'etant pas si graud, le plus court 
est de s'en consoler. J'ai l'honneurde ~ouhaitPr 
le bonsoir a madame 13eaumont ; ma voiture 
m'attend, et je n'ai pas le temps de rester Ja
vantage ». Il nous quitta fort confus et fort 

honteux. 
Ce capitaine est un vrai trouble-fete par

tout ou il vient. Ileureusement que nons ferm1s 
peu de sejour ensemble, car je doute mhne 
que la societe de ma chere 1\Iarie pui~so com
penser a la longue les desagremens auxquels 
on est expose avec son pere. 

M. 1\firvan chanta triomphe a son retour; il 
se divertil beaucoup de la sortie pnisihlc de 
M. Lovel. « Je me flatte, s't~cria-t-il dans son 

langage, de l'avoir a~saisonne de la J.,onne fa
~on; nous vcrrons s'ilrevtera encore deruain uue 
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h urea dt<libGrer sur sa toilette. Conyenez-en ' 
miss, sou frac sero.it un pendant admirable du 
nt<gligc de madame Falhala! Parbleu ! il ne 
me manque plus qu'elle pour achever la 
piece ». 

On se mit a joi.<er aux cartes; my lord Or
'·illc, llliss firvan et moi, nous ne jouames 
point; -nous trouvames de quo.i nous amuser 
iu fi n.im<:>nt mieux. 

P(•ndant que nous etions engilgt~S clans une 
COIH'ersation des plus agreabl<>s ~ un domestique 
vint me rC>ndre uue letrre, qui, par je ne sais 
<fU ·1 accident, avoit ete egaree. Je reconnus 
d'aboJ·d \'otrc t~criture, et j'en ens JJien de la 
ju;e, mon clH'r monsieur. J\fylord OrviUe de
vhHl bientot, par mon emotion, d'ou venoit 
cettc let Ire; et sacl1ant que son contenu devoit 
et1·c esscntiel pour notre 1Jon1Jeur, il me pria 
de romp re le cachet. Je pus le faire hardiment, 
et s ms craindre d 'etre obsr.rree des joueurs , 
qui cloient bean coup trup occupes de leur par
tie pour prendre garde a ce qui se passoit 
autour d'cux. 

J'ounis done 1a lettre, -mais je 11'eus pas 
d'abortl la force de Ja lire jusqu'au bout.
Votre consen tcmen t accorde avec tant de bon-
16 > ('ten mcme temps d'une manihe aussi so. 
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lemnelle, -la tendresse de vos expressions,
la certitude de ne plus rencontrer d'obstacles 
dans mon heureuse union avec l'amant cheri 
de m on creur; - tou tes ces considerations se 

presenterent vivement a mon esprit ~ - je 
sentis mon bonheur : mais ma joie etoit trop 
complete pour ne pas etre agitee. Je vcrsai 
des larmes de reconnoissance et de plaisir , et 
je remis ma lecture a un moment plus tran
quille. En attendant, mylord Orville etoit im· 
patient d'apprendre ce que vous m'ecriviez ; 
il m'eut ete difficile de le salisfaire, et, pour 
ne lui laisser rien a desirer, je lui remis yotre 

lettre. 
Il a ete touche, comme moi, de vos bontes; 

il a baise votre signature, et en me scrrant 
tendrement la main : Q: Oh! mon Evelina, 
m'a-t-il dit, il est done vrai que vous m'ap
partenez pour la vie : ah ! si vous pouviez 
corn prendre toute l'etendue de rna felicit .. ~; je 
sais l'apprtkier, rnais je n'cssaierai point de 
vous exprimer ce que je sens :o. J'aurois du lui 
repondre ' mais je ne le pus' et meme je n'ai 
plus par le de toute la soiree; la vraie joie n'est 

pas babillarde. 
Ilme reste a vous temoigner' mon tres-c]Jer 

lllonsieur , la gratitude dont mon cocur est 
' l'ClliJlli, 
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rempli; tnais c'est un devoir que je lne reserve 
pour notre premiere entrevue. C'est a vos 
pieds que je viendrai recevoir votre benedic
tion , sans laquelle il manqueroit a mon con
tentement un Mgre de perfection. Mylord 
Orville se fait une fete de vous presenter Totre 
.Evelina , comblee d'honneurs et rendue hen
reuse par le don de sa main. 

Si le temps me le permet, je vous ecrirai 
deux mots jeudi prochain, pour vous marquer 
l'heure precise de notre arrivee • .Ma lettre vous 
sera renduc par un expres. 

Je finis, monsieur, en faisant usage au
jourd'hui pour la premiere, et peut-etre aussi 
pour la derniere foi11, du nom de 

Votrc tres-devouee et tres-affectionnee 

.E V EL I N A BE I, M 0 N T. 

Lady Louise a demande , de son propre 
mouvement, d'assister a notre mariage ; mis.ll 
l\.1irvan et madame Selwyn en seront aussi. 
Celuide 1\I. Macartney a,·ec ma sreurde lait se 
fer a le meme jour. M on pere aura soin de la dot. 

'Tome IZ. IIh 
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L E T T R. E L X X X I I I. 

M. v I L L A .a s a. F.. v E L I N A. 

To u s mes vooux sont remplis ; mon Evelina 

est heureuse, et ~es vertus re~oivent le juste 

salaire qui kur est du. 
Oni, mon en fant, ta felicite est gravee en 

]etlres d'or dans m on c~ur, leur impression 

est ineffa\able. En vain l'infortune youdroif 

encore appesan tir son l1ra'S sur moi, en vain 
t'ssaieroit-ell~ de m'arracher l'unique substance 

qui resle a ma vieillesse ; il faudroit qu'e11e 

commenc:at par reoverser le frele {difice de 

m on corps, mais elle n 'ebranlera point mes 

sentimens, tant qne je conserverai une goutte 

de sang dans rues veiaes glacees. 
Tu me demandes mon consentement! que 

C'c?tte expression est foible au prix de la fer~ 
veur avec laquelle je t'accorde toute mon ap~ 

probation! Tu as toujours ete, mon Evelina, 

la joie, la consolation et l'orgueil de ma vie; 
pourrois-je m' opposer a ton bonheur' moi qui 
voudrois l'achcter aux depem de mes jours! 

ll<ite-toi , mon enfant, de me rejonir part! 
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presence, 'Yiens recevoir les benedictions qu~ 
je hrule de repandre sur toi clans l'epanche
ment demon creur. Mais ecoute aussi la priere 
que j'adresse au ciel dans ces circonstances so
Jemnelles. Puisse l'etat de prosphite auquel 
tu vas parvc·nir ne jamais t'ehlouir! Fais tou· 
jours consister ta gloire a conserver un creur 
pur et serein. Je ne puis penser sans attendris
semen t, au moment qui te ram en era dans mes 
JJra~, et je era ins bien que cette emotion ne 
.~oit trop forte pour un pere qui t'idolatre. 
J,fais, non, je suis vieux, l'age, les affiictions 
et mes infirmites ont mine ma constitution : 
ccpendant la joie d'etre temoin de ton bon.heur 
guerira tous nH·s maux, et me ff'ra ouhlier 
tousles revers de la fortune. L'unique grace 
que je demande encore au ciel_, c'est de mo -
rir un jour dans tes bra> : oui, mon enfant, tu 
\'lendras fermer mes yeux , tu viendras re
rueillir de ma lJouche moura11;te les VCNlX et 
les benedictions que je te laisserai en quittant 
ce nwnde. 

Ne t'affiige pas, ma chere, de ce que ccs 
rcfJexions peuvent a-voir de trisle pour toi: 
i\ mon age' eJles sont fort naturelles. J'cn
Yisage ma fin d'un ceil tranquillc : puisse la 
tienne etre ~galcruent hcureuse ! pu:sscs-tu, 
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rassasiee de jours et de prosperi le , descen
dre dans la Lombc ~ aussi cherie et aus;i re
grettee que je le serai par toi! - puisses-tu 
laisser une autre Evelina, digne de trans
mettre ton nom et tes vertus! 

ARTHUR VILLARS. 

LETTRE LXXXIV. 

E vEL r N A a. M. v r L LA I\ s. 

TouT est dit , mon tres- cher momicur, 
et le sort de votre Evelina est decide. C'e t 
aujourd'hui que je donne ma main et np foi 
a l'amant que moit camr a choisi ; c'e~t au· 
jourd'hui que je lui jure une reconnoissance, 
une tendresse et un attachcment etC'rnels. 

Je n'ai pas le temps de vous en dire da
vantage; la chaisc de poste est deja comman· 
dee, et je pars dans peu pour voler dans les 

bras du m.eillcur des hommes. 

EvELI x A. 

FIN. 
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